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Propos en l'air

De Garros
à Poeker

On décrit l'appareil allemand Focker,
00pié sut le monocoque Garros-Morane,
avec mitnaifteusie tirant à travers l'hé¬
lice. L'ennemi utilise victorieusement
le dispositif d'armement ailé imaginé et
réalisé par l'incomparable pilote et ses
constructeurs. J'ai, assisté à .la concep-.
tion, à réclusion de l'appareil. Je l'ai ap¬
proché, à ses essais de Villàcoublay. Je
l'ai suivi, à son départ pour l'escadrille,
j'ai connu la foi irrésistible de l'inven¬
teur et du héros — et je sais d'où lui
vinrent les encouragements, d'où les
amertumes. Des semaines et des semai¬
nes, à cette même table, de ce même
porte-plume, aux nuits de l'autre hiver,
il rédigeait ses rapports. Et, sans que je
les aie lus, je peux les connaître mot à
mot ; j'ai été le compagnon de toutes
ses heures, le-témoin de presque toutes
ses expériences. 11 ne m'appartenait pas
d'en parler. C'est maintenant un devoir,
puisque l'opinion publique en est sai¬
sie par toute là presse.
D'octobre ■ 191 4 à fin janvier 1915,

après de magnifiques services sur tout
le front, — le sergent, Garros (4 francs
d'indemnité de vol par jour) — est au
camp retranché de Paris. Il sA occupe
de la mise au point d'un dispositif pour
tirer en monoplace à travers le champ
de rotation de l'hélice.
Je ne dirai pas ses recherches,, ses

enthousiasmes, ses doutes, — ni les
rancoeurs dont il.est abreuvé., Enfin, il
réussit à créer un engin redoutable.
Son but était de garder sa vitesse spor¬
tive, 160 kilomètres, à l'heure — grâce à
quoi il demeurait le maître de l'air —
avec une autre arme que la pétoire,
comme il disait, dont était armé l'obser¬
vateur qu'il fallait conduire à dix mè¬
tres de l'ennemi, pour M voir rater son
eotip": au poids du passager, % "substi¬
tuait une mitrailleuse.
Aux essais c-oncluants — fin janvier-

15 février — on commande dix appa¬
reils.
•Garros rejoint son escadrille, dans le
nord ; pluies et tempêtes : il ne vole
guère- ; il ne descend pas de Boches.
Ordre est donné de suspendre l'exécu¬
tion de la commande.
Le 1er avril, Garros abat un aviatik,

avec son équipage : c'est le premier qui
soit abattu par un pilote, pilotant et mi¬
traillant seul. On se précipite aux ate¬
liers :
— Les appareils ?
—Vousavez donné ordre de surseoir...
— Gomment !... Mais vous avez mal

entendu... Pressez, pressez, tout de
suite...
Garros poursuit ses chasses fantasti¬

ques : cinq adversaires coûtés en moins
de trois semaines, et l'on réclame sans
Wve les appareils...
Mais Garros, par suite d'un accident

de moteur, atterrit dans les lignes enne¬
mies...
Les appareils restent pour compte aux

fabricants : ils sont dangereux, les pilo¬
tes n'en veulent pas, dit-on.
Cinquante aviateurs s'inscrivent en

faux. Et, tout de suite, Gilbert se pré¬
tente. Le Vengeur, fait-il peindre sur
le monocoque qu'il obtient : résultat.
une douzaine de taubes au tableau, en
quelques semaines, et, le 23 juin, le ser¬
ont Gilbert (indemnité de vol de quatrebancs par jour) écrit :
te crois avoir bien travaillé pour l'intérêt

wmrnuin, et il serait regrettable, en ce quiconcerne le monocoque, que ceux qui pré¬sent aux destinées de l'aviation ne se

«jWrnt pas compte des avantages incantes-
que présente un tel avion. Après

iZV05- j'ai démontré la supériorité du tir
ivbudual dans un avion extramaniable.
|®tooisième combat que j'ai livré sur un«qete d'aéroplane inconnu avant la guer-'

•J m abattu mon -adversaire, avec la sen-
d'une supériorité croissante. Avec un

loi?®.'de 25.000 francs et le risque d'un pi-
.» ' )ai détiruit un avi-on de 60.000 francs
®oin pa'r :cieux hommes. Vingt pilotes, au
j «s, attendent avec la plus grande impa-
„ ce qu'on leur permette de refaire ce que
Jnnn » ',.P°ur confirmer les éclatantes dé-

,ns' 'dê Garros. Je suis heureux
l'ennp m'ait autorisé à me servir du
de rf,, • G"1 a justifié son nom. La capture
dé ai ^ et' balles que j'ai reçues ont
ennermg1 iprovisoireme!n't payées par nos

le monocoque-mitrailleu-
fài-rpoJ'1 donné les plus sûres vic-
;bnné C!hasse aérienne, a été aban-
Pcju-rqUOi ?

oJP^il dangereux ?
être Ai*? essayé. Il ne devait pas'®lémirIi C e' puisque les' aviateurs
de Oiarrol ,mont'6nt le Fock'ei\ plagiat

?
n était que sergent. A ce gra¬

de-là, a-t-on bien le droit de réaliser une
double invention, embrassant l'aéro¬
nautique et l'artillerie. Non, ces pilotes
ne doutent de rien. N'est-ce pas un au¬
tre sergent ? cet aviateur ? ce Gilbert,
qui se permet de vanter l'appareil con¬
damné en haut lieu, — c'est-à-diire à un
endroit où l'on ne vote pas ?...
Espérons, quand même... que pour le

programme de 1917, on songera à imi¬
ter le Focker. Les Allemands n'ont rien
inventé, nous dift-on, une fois de plus.
Jolie consolation. Ça -nous avance beau¬
coup d'avoir des Garros et des Gilbert ?
Nos aigles sont en cage — et les vau¬
tours boches votent de nos propres
ailes !

Jean Ajalbert

Pigeot)
Parce que deux colonels ont confondu

l'uniforme suisse avec la livrée de l'am¬
bassade allemande, les loyaux monta¬
gnards de l'Helvétie ont le rouge au
front. Qu'ils se rassurent ! La probité
du gouvernement de Berne ne fait nul
doute. Pour deux âmes de lansquenets,
à qui la botte prussienne imprimait la
marque de ses clous sur le derrière, et
qui trouvaient ça agréable, nous savons
que les fraîches, vallées suisses n'ont pas
cessé de nourrir en immense, majorité les
plus fiers paysans de l'Europe. Il n'y a
pas lieu de distinguer entre Suisse ro¬
mande et Suisse allemande : Bâle et
Zurich pensent là-dessus comme Genève
et Lausanne. La langue n'y fait rien.
Entre eux et les adorateurs du Kaiser,
il y a la différence de l'homme invinci¬
blement libre à l'homme instinctivement
servile, de Guillaume Tell aux valets de
Gessler.
Sachant le gouvernement fédéral ré¬

solu à mener l'affaire avec vigueur, je
me permettrai de verser au dossier de
l'espionnage sur la frontière suisse trois
faits qui en éclairciront peut-être le fonc¬
tionnement.
Le cabinet de Berne sait-il qu'à

jamais- un avion français n'a pu
quitter le sol sans que, d'un toit quel¬
conque, s'envolât un mystérieux pigeon,
filant à tire d'aile vers les colombiers
d'outre-Rhin ? Le général-gouverneur
de ordonna de rechercher tous
les pigeons de la ville et de les mettre
à la casserole ; fin symbolique pour ces
dénonciateurs ailés. Ce fut en vain : tou¬
jours, à chaque départ de nos lavions, un
pigeon s'envola.
En quoi ceci intéresse-t-il le gouver¬

nement helvétique ? Voici : un pigeon-
voyageur ne se rappelle son colombier
que pendant trois mois. Au bout jde trois
mois de guerre, les pigeons qui conti¬
nuaient à piquer du bec vers l'Allemagne
en étaient donc venus après le début des
hostilités. C'est dire qu'ils allaient à
Mulhouse par la voie des airs, et en re¬
venaient dans des paniers suisses)!
D'ailleurs, à Mulhouse, la liaison, avec

ia Suisse était assurée en la personne du
général prussien qui y commandait le
corps d'armée. Intempérant et brutal, cet
officier avait pour mérite d'être le mari
de sa femme, née von Bismarck. Est-ce
que, en cherchant bien, le gouvernement
fédéral ne trouverait pas un officier su¬

périeur suisse ayant épousé une autre
Eraulein von Bismarck, sœur de la pre¬mière r

Enfin, il serait facile de rechercher si
le boqueteau qui se trouve en territoire
suisse, devant

, dresse toujours,à présent que ses vertes frondaisons ont
fait place à des branches dépouillées
par l'hiver, un observatoire juché en nid
de pie au-dessus .des arbres, d'où le co¬
lonel Wattenwyl venait jeter sur notre
pays un regard amical d'une si belle
neutralité ?

Maurice de Waleffe

Le Parlement et le Gouoernement
Une décision du général Gallieni

La censure nous demande de ne pas pu¬blier la noie suivante :

Pour .permettre une collaboration plusétroite en même temps qu'un contrôle pluseffectif du Parlement sur l'administration
de la guerre, le général Gallieni vient de dé¬cider qu'à l'avenir les députés et sénateurs
pourront se rendre tous les jours dans les
différents services de son ministère sans
être contraints de solliciter un. permis de
circuler. D'autre part, le ministre a désignédans chaque direction deux officiers, quiseront exclusivement chargés, de recevoir
les membres de la Chambre et du Sénat et
d'assurer la liaison entre le ministère de la
guerre et le Parlement.

Propos d'un grincheux

L'EXEMPLE
« Chef de division à la -préfecture de

Nancy. Longue et honorable -carrière ad¬
ministrative. A rendu des services 'émi-
nents qui lui avaient justement acquis
Vestime et la reconnaissance de tous. »

Aucun de ces mots n'est de moi. C'est le
préfet qui les a écrits, tous, dans l'arrêté
qu'il a pris .pour révoquer son collabora¬
teur.
Il le révoque ? Malgré sa longue et

honorable carrière ? Malgré, ses services
éminents ?
Oui. Parce que ce brillant administra¬

teur a eu peur. Après le bombardement
du 4 janvier, il a quitté son poste, et
n'a pas osé venir le reprendre, malgré
l'appel du préfet.

C'est une dure tâche, de frapper Hïn
honbne âgé, entouré de la considération
publique, de le marquez ait front, et' de
publier devant tous qu'il a eu peur.
Mais M. Mirman a considéré cette tâ¬

che comme un devoir.
fe le dis avec une grande tristesse

je crois qu'il a eu raison.
Oui, devant le péril, les civils aussi

ont l'obligation de ne pas fuir. De quel
droit demanderait-on aux soldats td'être
héroïques pendant des mois, quand on
ne peut supporter un jour de danger ?
Et comment les encourager à recevoir
une pluis d'obus, si une douzaine de
marmites nous jettent, secoués d'effroi,
av. fond de nos caves ?

Ce chef de division était un colonel
de civils. Il devait être brave. Il a fui.
Le moindre tâcheron, sur le front, est
astreint à demeurer, et demeure. S'il
fuyait, on ne se contenterait pas de le
révoquer. Alors, retenons cette pitié qui
trepible au fond .dejio.s ccg'iirs....

Albert Savarus

J'étais encioire sous l'impression de
cette histoire pitoyable contée lundi
dernier par notre directeur — un coii-
trô'ktiur des wagons-lits ■ empêchant la
femme d'un officier blessé de s'asseoir
près de la couchette où gît son mari, —
quand on m'a communiqué une note
singulière.
Cette note émane de la pllaoe de Pa¬

ris : e'iile interdit aux officiers en traite¬
ment dans les ambulances et hôpitaux
d'être dehors après huit heures et demie
du soir.
Auparavant, lorsque le médecin,

seul juge en l'espèce, n'y voyait pas
d'inconvénient pour la rapidité de la
guérison, ceux-ci étaient autorisés à
sortir jusqu'à dix heures et demie.

Une règle est évidemment nécessaire.
Le personneil de ces. établissements né
peut rester debout toute la nuit ; des
rentrées bruyantes ou trop tardives ris¬
quent de gêner te '.repos des camarades.
La tolérance jusqu'à l'heure précitée
n'était cependant pas exagérée. L'offi¬
cier pouvait ainsi dîner dans sa famille.
Qui donc n'a pas un cousin à Paris ?
Nous ne sommes pas tous des em¬

ployés de l'administration, quittant leur
bureau à -cinq heures. Nos occupations
nous retiennent jusque près de huit
heures. On ne dîne qu'après. L'habitude
en est prise. Nous voici alors réduits à
ne plus inviter notre parent ou notre
ami convalescent, sous peine de le voir
partir après le potage.
J'ignore, quel est l'auteur de 'la pres¬

cription en question. J'imagine toute¬
fois qu'elle est née dans un~de ces bu¬
reaux malfaisants que peuplent des
vieillards pour lesquels la huitième heu¬
re est celle du lait de pou'le et du bonnet
de nuit.
Quoi qu'il en soit,, j'en cherche en vain

la raison.
Craint-on que la joie exubérante de

toute cette jeunesse, revenant à la vie,
contraste trop violemment avec les té¬
nèbres dont on nous enveloppe ? Mais
laissez-la donc éclater, cette joie, preuve
la plus manifeste de la France invain¬
cue, indice le plus sûr de sa magnifi¬
cence. morale !
A-t-on constaté des abus ? Il doit suf¬

fire de les réprimer individuellement.
Les règlements militaires interdisent
les punitions .collectives. Ils interdisent
aussi les brimades.
Ne brimez pas nois blessés.
Ah ! 'les Messes devant lesquels on

s'inclinait naguère, chapeau bas ! Va-
t-on maintenant les cacher, comme, jeYentendu — oui,entendu—-demanderl'autre jour, dans le métro, par.un mon¬
sieur indigné que des femmes enceintes

fussent exposées à apercevoir un poilu
hideusement balafré ? Qu'elles le voient
toutes, au contraire. Et- puisse ce specta¬
cle leur faire infuser, dans le sang de.
ceux qui vont naître une haine impla¬
cable contre ceux qui déchaînèrent ces.
épouvantables catastrophes !

. C'est donc pour que vous rendiez à
nos officiers blessés cette petite permis¬
sion de dix heures, supprimée par un
de vos subalternes' tro.p_zèlé, que je m'a¬
dresse.respectueusement à vous, Mon¬
sieur le Gouverneur de Paris, à vous
qui, par votre talent et votre vaillance,
êtes, devenu le plus glorieux d'entre
eux.
Vous savez qu'au choc brutal de l'a¬

cier se sont ajoutés parfois le heurt des
transports, l'insuffisance des premiers
soins. Vous avez entendu, comme* moi,
hurler ceux qui ont passé des jours et
des nuits, avant d'être secourus, entre
les d'eux fronts. Vous songerez que tou¬
tes ces souffrances endurées méritent
bien quelques égards.
Au surplus-, vous ne voudrez pas qu'il

puisse, être.dit que les officiers, sans-fa-
m'ifle. à Paris en état dé les recevoir,
resteront seuls enfermés, tous les soirs,-dans un triste hôpital, tandis que. leurs
camarades du camp retranché — ffont
beaucoup n'ont pas encore été au front
— se pavanent, à toute heure du jour et
de la nuit-, partout où il leur plaît.

GénéralVerraux

Salariées ?

Pourquoi ?
Le général Gallieini songe au remplace¬

nt e;n.t die tous les infirmiers /du service
armé comme du service auxiliaire par desfemmes salariées.
L'Œuvre qui, la première, a publié

cette nouvelle, nous apprend que le projet
est déjà à l'étude, ce qui équivaut à dire,
étant donné oe que tout le monde sait de
la méthode de travail du ministre de la
guerre, que son application ne tardera
pas.
La mesure ne peut qu'être approuvée ;

car, s'il faut des hommes au front et dans
les dépôts, s'il en faut dans les services
auxiliaires d'ordre uniquement militaire,
il n'y en a nul besoin pour nettoyer les
salles des hôpitaux, confectionner les
pansements, faire les tisanes, soigner les
blessés, les malades, ou tenir à jour les
états des bureaux d'entrée et de sortie.
Nous applaudirions donc sans réserve

au projet que l'on prête au général Gallie¬
ni, si le mot « salariées s n'y figurait pas.
Quelquton peut-il donc supposer qu'en

ce moment, en France, une seule femme
refuserait d'accomplir bénévolement la
sainte mission, la mission féminine entre
toutes, de soigner, de consoler et de gué¬
rir ? Au lieu de songer à rétribuer les
femmes, pour des services qui ne consti¬
tuent, dans les circonstances présentes,
que leur devoir social le plus élémentaire,
pourquoi ne pas tenter cette mobilisation
des femmes à laquelle s'apprêtent tous les
pays belligérants ? L'essai en serait facile
et l'application un simple je<u pour l'ad¬
ministrateur avisé, l'organisateur habile
qu'est le général Gallieni.
Nous demanderions seulement, qu'à

l'encontre de ce qui se produit pour les
hommes, les jeunes femmes ne soient pas
d'abord enrégimentées pour les services
des hôpitaux. Les femmes de quarante à
cinquante ans, valides, et n'ayant ni la
garde ni la charge d'aucun proche parent,
devraient être appelées les premières. Celles
qui possèdent des ressources leur permet¬
tant de vivre sans travailler ne recevraient
aucune rétribution ; les autres conti¬
nueraient à toucher l'indemnité de chô¬
mage ou l'allocation de mobilisation
qu'elles touchent déjà.
Par ce moyen, et sans qu'il en coûtât

rien de plus à l'Etat, les hommes occupés
dans les hôpitaux pourraient être em¬
ployés à des besognes plus militaires, les
femmes inoccupées trouveraient un champ
d'action pour leur activité, les inutiles
seraient utilisées. Enfin, résultat appré¬
ciable, un service plus doux, des soins plus
maternels adouciraient au chevet des bles¬
sés les sévérités de la discipline militaire,
qui, parfois, y sévit encore avec trop
de rigueur.

Marguerite Durand
_

Une dépêche du général Mre
A l'occasion du jour de l'an russe, le gé>-

néral Joffre a adressé 1-e télégramme sui¬
vant au. Rousskoïê Slovo de Moscou :

» Comme le peuple et les armées russes,
le peuple français -et ses armées veulent la
victoire complète, 1e châtiment de leurs
agresseurs, le triomphe du, droit et d-e la
justice. Tout-es nos énergies, comme toutes
les vôtres, sont tendues vers ce but dont
chaque jour nous rapproche. L'union tou¬
jours plus intime de nos efforts nous est un
gage assuré du succès. Nous' vaincrons. »

JlllJIISpSilTIQUE BOCHE
Le nombre des médailles frappées en

Allemagne est déjà considérable. Chaque
général a la sienne, avec légende appro¬
priée. La vantardise, la grossièreté se
marquent plus vivement encore dans le
bref libellé d'une inscription, mais sans
toutefois s'écarter des thèmes connus.

Furor teutonicus, dit un exergue, et l'on
voit un géant germain, soulevant de terre
un Français et un Russe. Ailleurs, la
Mort, en costume d'amiral anglais, agite
les drapeaux américain et italien sur une-
barque nommée 1 'Édward-Grey. Ici, sur
un chêne, où perche, en haut, l'aigle aile-
im&id, un Anglais fait grimper un. singe
japonais jusqu'aux branches où sont déjà
pendus un soldat français, un russe et un
serbe.
Sur une autre médaille, une hydre à

trois têtes, d'ours, de coq et de licorne,
est abattue pa-r l'aigle. Au revers : « La
Russie et les têtes de l'hydre aboient
contre le génie allemand ; qu'on les écra¬
se ! » Voici la Semeuse de Roty ense¬
mençant un champ de vipères et, d'autre
part, le coq gaulois piétinant la Conven¬
tion de Genève !
Encore une hydre. Celle-ci a sept tête®.

Elle allaite un petit Italien. Au revers,
cette inscription, qui ne peut plus nous
étonner : « Frappez à mort ! Le droit
mondial ne vous demandera pas de rai¬
sons ! »

Ouir ulus tard, un numismate tiendra
cette rondelle de bronze entre ses doigts
et demandera, songeur, quelle horde
osait graver pour l'éternité ce sauvage
démenti à des millénaires de civilisation.
Et le vieux Dieu, dominant l'inscription,
la gauche sur les nuages, la droite armée
d'une faucille, certifie ce blasphème con¬
tre l'humanité.
Et c'est encore : le débarquement des

Indiens à Marseille ; la Politique des
mains, nettes ; un Boche qui, pourtant,
n'a pas déclaré la. guerre "Ù l'Italie est re¬
présenté lardant de sa baïonnette la' par¬
tie du corps d'un bersaglier que les Ita¬
liens polis nomment deretano ■ des mé¬
dailles satiriques où les têtes vues à l'en¬
vers font d'affreuses grimaces...
On frémit en pensant que la numisma¬

tique est considérée comme une des bases
les plus solides' de l'histoire. Comment- les
Babelon de l'avenir expliqueront-ils cet
aigle allemand qui, dans presque toutes
les médailles que nous avons vues, do¬
mine le monde ? Et comment feront-ils
concorder les événements avec cette mé¬
daille de von Klùck, où un cavalier, la
torche incendiaire au poing, domine une
capitale ? Car la médaille existe, et on
lit. d'un côté : Generaloberst von Klùck,
et, de l'autre : Nach Paris, 1914 !

LA CAPITULATION
dû Mooteoegro

Tandis que ses soldats héroïques-, in¬
différents aux privations et à la supério¬
rité, numérique de leurs adversaires, s'a¬
charnaient à défendre lé sol national, le
rot Nicolas, négociait avec l'Autriche de,s
conditions de paix séparée pour le Mon¬
ténégro, s'entendait avec elle et livrait
son armée, après un simulacre de résis¬
tance,,sur le Lovcen.
Voilà le fait brutal. Il était connu des

milieux renseignés depuis près d'une
semaine, comme il était avéré depuis
plusieurs mois que des offres- avantageu¬
ses avaient été apportées par des émis¬
saires -du baron Burian au vieux souve¬
rain besogneux qui ne les avait repous¬
sées que parce que leur acceptation,
alors, était dangereuse. Pour préciser —
pourquoi cacher, en effet, les vérités
gênantes pour ceux qui nous attaquent
•ou nous trahissent ? — on proposait au
roi Nicolas, en échange du Mont Lovoen,
d'Aniivari et de. toute la c-ôt-e adriati-
q-ue, une extension territoriale dans le
sandjii.k de Novi-Bazar, avec Mitrovitza,
plus une forte indemnité.
Pour préciser encore, je rappellerai

seulement que l'avancé victoriéu'se des
•armées' serbo-monténégrines vers Sara¬
jevo et le cœur de la Bosnie fut compro¬
mise puis définitivement enrayée par le
retrait brusque des contingents monté¬
négrins dont le recul découvrit la gau¬
che serbe. Personne ne pourra me dé¬
mentir lorsque j'affirmerai que l'ordre
inattendu de cette incompréhensible re¬
traite fut donné par le roi Nicolas, mal¬
gré l'avis de. ses généraux.
Et puisqu'il ne me serait sans doute

pas permiis -d'en dire plus long sur cer¬
tains incidents — qui eurent précisé¬
ment pour théâtre le Mont Lovoen —où
se fortifièrent de regrettables soupçons,nés à Nich et ailleurs, sur la sincérité
de l'homme qui vient d'abandonner la
cause de sa race, je veux évoquer un,



a

trait peu connu, mais singulièrement
caractéristique du roi Nicolas.
On sait que le Monténégro fut le pre¬

mier des pays balkaniques à déclarer,
en 1912, la guerre à la Turquie. En
échange de sa coopération, le roi Nico¬
las, que la Russie venait de priver de la
pension annuelle de 1.700.000 l'ranes qui
seule lui permettait de vivre, avait exigé
■une somme de trois millions, destinée à
payer les frais de mise en campagne de
ses troupes.Ce fut la Bulgarie,le plus ri¬
che des pays alliés, qui lui fit cette.avan¬
cé,remboursable à la paix.Vint la guerre
serbo-bulgare. Le Monténégro se joignit
à la Serbie. A Bucarest, cependant, du¬
rant.. les difficiles négociations de paix,
nul ne remarqua l'absence de tout plé¬
nipotentiaire monténégrin. La paix con¬
clue, le gouvernement de Sofia réclama
ses trois millions. Pour toute réponse,
le roi Nicolas rappela aux Bulgares qu'il
n'avait promis de les rembourser qu'à
la paix et qu'il était toujours en guerre
avec eux... La Serbie étant placée entre
lui et ses créanciers, il ne risquait rien.
Et, le 21 juin 191T, le gouvernement
bulgare décidait que les ministres qui
avaient , consenti l'avance au Monténé¬
gro en effectueraient le remboursement
sur leurs deniers personnels, aucune
poursuite n'étant possible,

J'ai signalé, il y a quelques jours, ce
que, militairement, signifierait pour la
Quadruple-Entente la fin du Monténé¬
gro. Les événements ne justifieront que
trop tôt, j'en ai peur, mes prévisions.

Dès1 à présent, il apparaît difficile de
transformer GorJou, comme on en avait
formé ie projet, en base de réorganisa¬
tion pour l'armée serbe, évacuée d'Al¬
banie. Son ravitaillement sera sûrement
gêné pa;r les attaques des sous-marins
autrichiens et j'ai lieu de croire que, dès
à présent., le haut commandement se
préoccupe de la question. Toute la si¬
tuation maritime dans l'Adriatique se
trouve, en effet, modifiée par la valeur
nouvel© que la chute du Lovcen donne
à Gattaro.

Henri Pozzi

Les Communiqués
15 heures.

Canonnade intermittente au cours de la
nuit sur divers points du front.
Aucun événement important à signaler.

23 heures.

Entre l'Oise et l'Aisne, nos batteries ont
bouleversé les tranchées allemandes dé la
région de Moulin-sous-Touvent.
En Champagne et en Woëvre, activité de

notre artillerie sur divers points sensibles
du front ennemi.
Dans les Vosges, près de Metzeral, une

batterie ennemie a été fortement endom¬
magée par un tir de nos canons.
Rien à signaler sur le reste du front en

dehors de la canonnade habituelle.

Hors cTCouvre
casque s MÈCHE

— Lorsque mon fils est venu en per¬
mission, nous dit ma vieille amie, il se
faisait line joie de coucher dans un lit,,
dans son lit... Jusqu'au soir, U n'a pas
cessé de répéter : « Je crois que je vais
faire un fameux somme, cette nuit ! »...
Il s'est couché à neu.f heures. A onze heu¬
res.s, je l'entendais encore qui remuait, qui
grognait, ■qui marchait dans sa chambre...
Craignant qu'il ne fût souffrant, j'ai été
lui demander ce qu'il avait. Il m'a ré¬
pondu : « C'est curieux. Je ne peux pas
dormir. Il me manque quelque chose. »
— Ce qui lui manquait, interrompit

une autre dame, du ton le plus sérieux,
c'est le bruit du. canon, l'odeur de la pou¬
dre, le fracas de la bataille, la boue san¬
glante et glacée de la tranchée, cette at¬
mosphère familière et glorieuse sans la¬
quelle nul sommeil, désormais, n'est plus
possible à nos admirables héros.
Toutes, nous nous mîmes à rire... même

celle qui avait cité ce morceau choisi d'un
de nos académiciens les mieux conservés.
— Sérieusement, demanda la maman

du poilu, vous ne devinerez jamais ce qui
manquait -à mon fils pour dormir !
— tJn bonnet de coton, firent ensemble

trois voix.
— Mais comment avez-vous pu savoir ?..
— Parce que c'est la mode pour ces mes¬

sieurs... Mon mari, lorsqu'il est venu,
m'a demandé un bonnet de coton dès lé
premier soir... « Ils » ont l'habitude, au
front, de s'envelopper la tête, pour dor¬
mir, dans Un cache-nez où un passe-mon¬
tagne ; de sorte qu'ils ne peuvent plus
dormir sans avoir la tête enveloppée.

— Oui ; mort concierge, pendant sa per¬
mission, s'était confectionné une sorte de
turban, et faisait grand'peur, le soir, aux
locataires attardés...

Vous vous demandez peut-être pourquoi
j'apporte cette contribution à l'histoire
dé la mode masculine.
Ne vous semble-t-il pas amusant de pen¬

ser que cette terrible guerre, qui a fait
révivre tant d'usages barbares et tant
d'engins meurtriers, a ressuscité non seu¬
lement le casque guerrier d'Achille, mais
le pacifique casqué à mèche de M. Pru-
dkomme et de M. Denis ?

Zette

Pour aguerrir la classe 17
On nous signale qu'au dépôt de

Dreux, si l'autorité militaire n'obéit pas
textuellement à la lettre des prescrip¬
tions du général Gallieni en ce qui con¬
cerne le confort de la classe iy, elle
cherche du moins à aguerrir les jeunes
gens de telle façon qu'ils ne soient pas

trop .-dépaysés en passant plus tard de
la caserne aux tranchées.
C'est ainsi que chaque « bleuet » tou¬

che une paire de chaussures dont l'une
est trop large et l'autre trop étroite, ce
qui fait une bonne moyenne.

C'est ainsi que les uniformes, dégoû¬
tants pour la plupart, proviennent de la
succession de soldats morts à la Marne
ou en Champagne ; il est réconfortant,
pour un jeune garçon de dix-huit ans,
de porter la capote d'un soldat tué par
un éclat d'obus, capote dont la (déchi¬
rure .a été grossièrement réparée.
Enfin, il y a bien, dans chaque cham¬

brée, un poêle pour le chauffage, mais
il n'y a pas de charbon pour le poêle-
Il paraît que C'est avec ces poêles qu'on
fait les poilus.

Une iueur dans les ténèbres
On se fait à tout. Les Parisiens, grâce

à leur instinct de l'orientation, arrivent
à se diriger, le soir, dans l'obscurité,
parmi les voies de leur ville ; grâce à
leur instinct de la conseravtion, ils par¬
viendraient à préserver leur vie des pé¬
rils nocturnes, si les ténèbres étaient uni¬
formes et constantes.
Mais soudain, au moment où le pié¬

ton traverse une rue, il arrive qu'une
lueur aveuglante l'éblouit, le fascine, et
le jette sous les roues d'une auto.
Car le règlement relatif à l'éclairage,

et que les agents appliquent si stricte¬
ment en ce qui concerne les fenêtres des
appartements particuliers, n'a plus au¬
cune vigueur lorsqu'il s'agit des phares
ou lanternes ides àutos de maître. Et les
autos de maître, avec leurs lanternes
qui leur permettent de voir le gibier et
de l'abattre à coup sûr, font beaucoup
plus de victimes chaque soir que n'en
ferait un zeppelin survolant Paris dans
l'obscurité et tirant au jugé.

Un rapporteur coqsçîer)çîeu.x
M. P. Ceccaldi, député, rapporteur du

budget des colonies et des troupes co¬
loniales, a tenu à se renseigner par lui-
même sur nos possessions asiatiques. Il
est parti en tournée d'inspection. Il est
allé jusqu'à Bordeaux.
Là, il a visité le champ d'aviation de

Cazeaux, où travaillent des ouvriers an¬
namites ; de ses yeux, il les a vus trans¬
porter des pièces de. bois pour la cons¬
truction d'un hangar... Il peut donc ré¬
pondre du loyalisme de l'Annam et de
son attachement indéfectible à la Fran¬
ce et à la République. Ça fera peut-être
un discours. Ça fera sûrement un rap¬
port.
En outre, M. Ceccaldi a rapporté

quelque chose qu'on tne lui demandait
pas. En passant à la gare de Bordeaux,
il a déclaré à un de nos confrères l:

«' Conseiller un voyage à Cazeaux à
ceux qui parlent d'une crise de l'avia¬
tion, ce serait le meilleur moyen d'ar¬
rêter leurs critiques. »
Est-ce que M. Ceccaldi courrait deux

portefeuilles à la fois ?
Ordre du Jour r)° 2107

Sous le numéro 2.107, Ie maréchal von
Hindenburg publie un ordre du jour
destiné à mettre fin aux suicides qui se
multiplient d'une façon inquiétante et
épidémique dans les rangs de l'armée
allemande.

Le maréchal fait remarquer que les
soldats qui céderaient à la tentation de
mettre fin à leurs jours pourraient le re¬
gretter plus tard, car ils n'assisteraient
pas au triomphe final des troupes du
Kaiser.
En outre, une sanction d'ordre disci¬

plinaire sera appliquée : les noms des
suicidés seront inscrits au « tableau
noir ».

Certainement, ces deux raisons suffi¬
ront largement pour rattacher à la vie
les soldats de Guillaume II.

Ça Bougie du Poflu
Lettre d'un caporal :
« (Nous venons de passer sept jours

en première ligne. En dehors des heures
de garde et de travail, nous nous réfu¬
gions dans un trou, bù six hommes
tiendraient à la rigueur et où nous étions
seize. Pendant ces sept jours, nous
avons touché 'deux bougies. Nous en
avons brûlé trente, en procédant avec la
plus stricte économie. Comme chaque
bougie coûte 0 fr. 20 (prix de guerre),
vous pouvez calculer que tout notre prêt
y a passé ; il faut Mroire que l'augmen¬
tation de o fr. 20 laccordée par le Parle¬
ment aux poilus a été votee à l'intention
des marchands) de bougies... D'autant
plus qu'au repos la situation est la mê¬
me ; nous disposons alors de deux lam¬
pes à pétrole, mais sans pétrole ; et cha¬
que homme, chaque jour, doit brûler une
bougie (à ses frais... Nous brûlerons un
fameux cierge à l'Œuvre si elle veut
intercéder auprès de ses lecteurs pour la
« Bougie du Poilu. » 1

C'est pour rçotre bien

Pour la classe 1917(1)

Extrait du sermon prononcé par le pas¬
teur Reinhold Seeberg, professeur de
théologie à l'Université de Berlin :

ce Nous ne haïssons pas nos ennemis ;
■nous obéissons au commandement de
Dieu qui nous dit de les aimer. Mais nous
croyons qu'en les tuant, en les faisant
souffrir, en brûlant leurs maisons, en en¬
vahissant leurs territoires, nous remplis¬
sons simplement une œuvre de charité.
L'amour divin est partout dans le monde,
mais les hommes ont à souffrir pour leur
salut. Les parents aiment bien leurs en¬
fants, et cependant ils les châtient. L'Al¬
lemagne aime les autres nations et quand1
elle les punit, c'est pour leur bien. »
Nous sommes des ingrats.

Chacun à sa place
Dans un grand port breton, d'impor¬

tants travaux (sont effectués par l'admi¬
nistration militaire.
Deux sergents du même régiment y

sont affectés. L'un d'eux, dans le civil,
est, à Paris, entrepreneur de travaux pu¬
blics. ; l'autre est comptable dans une
administration de l'Etat.
Vous avez (déjà deviné que le comp¬

table a été chargé de conduire les tra¬
vaux militaires et que l'entrepreneur de
travaux a été chargé )de tenir la compta¬
bilité.

Les beau* titres
Du Journal :

L'IMMORTALITÉ DÉVASTÉE

Ne nous épouvantons pas..Cette dévas¬
tation de l'immortalité consiste simple¬
ment en ceci que sept fauteuils sont va¬
cants à l'Académie Française.

fas de gçiwiastiqiies
scientifiques !

J'ai dit que, pour achever le dévelop¬
pement viril des adolescents de la clas¬
se 17, nous n'avions qu'un règlement
militaire vieux de quatre ans, timide¬
ment éclectique, mollement exécuté ;
qu'enfin' il nous fallait choisir entre
trois systèmes d'éducation physique :
les gymnastiques dites scientifiques ;
les gymnastiques naturelles et utilitai¬
res ; les gymnastiques d'application ou
sportives.
Parlons d'abord des méthodes scien¬

tifiques — pseudo-scientifiques serait
plus exact — et notamment de cette mé¬
thode suédoise qui fut la grande marotte
militaire, de 1902 à 1910, et qui, d'ail¬
leurs, n'a pas perdu son prestige aux
yeux des vieux chefs.
Parlons de la suéderise pour qu'on n'en

parle plus, j'espère, en France, pays du
bon sens, toutes les fois qu'il s'agira,
non de soigner des déviés on des mala¬
des, mais de former des hommes.
Et d'abord, pour prévenir toute objec¬

tion tirée dès faits, que l'on veuille bien
en croire quelqu'un qui, en Suède mê¬
me, a vu, observé, interrogé. J'affirme
en toute sécurité que la renaissance
physique de ce pays, depuis un siècle,
est due moins à la "« pure méthode » du
fameux Per Ling qu'à la orateque assi¬
due, dès l'école, de toute sorte de sports,
sans compter la suppression de l'alcoo¬
lisme.
J'affirme surtout que. si la vraie,

énergique et quotidienne leçon de sué¬
doise peut avoir quelques effets d'as¬
souplissement, donner quelques résul¬
tats orthopédiques, la parodie maladroi¬
te, irrêguiière et molle qu'on en fit et
qu'on en fait encore dans les casernes
n'est qu'un ennui et une brimade inu¬
tiles.

Quel autre nom donner aux exercices
suivants, que j'ai vu pratiquer encore,
en janvier iôîo, sous huit degrés de
froid, par dés recrues ?
Couchés sur le dos, dans une cour,

ces jeunes « suédistes » malgré eux de¬
vaient- lever alternativement la jambe
droite, puis la gauche, jusqu'à faire 'un
angle droit avec le corps, à la cadence
rituelle d'un mouvement par trois se¬
condes. Ou bien, deux hommes ap¬
puyant le bras droit de l un sur l'épaule
gaiCihe de l'autre, et réciproquement (de
façon à réaliser la « barre de suspen¬
sion » suédoise), le troisième s'y sus¬
pendait à demi, trois secondes durant,
les pieds reposant en avant sur le sol.
Ou encore, toujours au même rythme,
les hommes,, bras eu croix, devaient
contracter leurs biceps, en retenant cet¬
te contraction par la contraction du
muscle antagoniste, le triceps...
Allez donc, tout d'abord, faire com¬

prendre à dè jeunes paysans le inystère
de cette contraction voulue, réfléchie,
de cette exeicitation volontaire, comme
disent les « suédistes » en leur chara¬
bia !... Imaginez-vous qu'ils ne trans¬
formeront pas ces mouvements soi-di¬
sant rationnels en une molle et anodine
pantomime !... Et comptez, si vous
l'osez, que celte lente télégTainhie aérien¬
ne produira Ce ,que le docteur Lagiange

(1) Voir l'Œuvre du 4 Janvier 1916.

LES POURPARLERS D'ATHÈNES

appelait les « effets généraux de l'exer,
cice », à savoir l'élargissement des pou'
nions, l'oxygénation du sang, la nutril
tion des musclés, toutes choses qu'on
n'obtient que par des gvmnastiques
d'effort et (d'essoufflement.
J'ajouterai': par des gytnnasliquea

d'allégresse. Les muscles, comme ]'es.
tomac, peuvent être frappés, devani
certains régimes, d'inappétence, v0j.
re de dégoût. Une mystérieuse ehi"
mie physiologique veut — chez nos
Français surtout — que les effets d'un
exercice dépendent de la joie physique
avec laquelle il se pratique.
C'est donc par une illusion bien niilp

taire (dans le mauvais sens du mot)
qu'entre 1900 et 1907 quelques officiers
revenant d'une mission en Suède, ont
pu croire que la suédoise était enfin la
vérité pure, la vérité révélée.
Elle les avait séduits par son air fans-

senrent scientifique. Il était tentant de
former les corps de nos soldats à l'aide
d'une méthode dont le principe est de
«fixer rigoureusement, dans une atti¬
tude définie, un ou plusieurs segments
du corps, afin d'assurer un point d'ap¬
pui aux segments mis en action »! Ce
qui signifie, en français, que la sué¬
doise se flatte de développer analytique-
ment, un à un, les différents muscles
du corps. 11 était séduisant de « déli¬
vrer » aux hommes de troupe, un à
un, leurs deltoïdes, leurs dorsaux, leurs
rhomboïdes, de même qu'on leur déli¬
vre successivement leur képi, leur sac
et leurs bretelles de suspension.
Il était séduisant surtout d'adopter

une gymnastique d'allure parfaitement
disciplinée, aux synchronismes rigou¬
reux, et dont les mouvements, encore
que mollement exécutés nar l'infortuné
Pilou, pouvaient du moins être corn-
mandés « avec énergie », avec de niâîi*
taires intonations : un !... deux !...
trois!... quaitre !...
Bien forte aussi la tentation de gâ¬

cher en les militarisant, sous prétexte
de «'sUêdisnie », les exercices les plus
naturels, les plus instinctifs. C'est ainsi
que j'ai vu, l'an dernier encore, des ser¬
gents instructeurs faire décomposer en
trois temps rigides un exercice: tout de
souplesse et de syheflg'ié. le saut en
longueur. Un!... les bras tendus a-u-des-.
sus de la tête. Deux !... fléchissement
sur les genoux. Quelques secondes d'ar¬
rêt, d'observations, de rectifications...
Trois ! le saut lui-même. C'est ainsi tout
justement que M. Jourdain apprenait la
philosophie en ouvrant ou en arrondis¬
sant d'abord la bouche pour prononcer
les vôyelïés A etJJ- Mais je doute qu'on
arrive jamais, sur de tels principes, à
sauter aisément un fossé.

0
Chose étrange, la critique la plus

acerbe d'une telle méthode'a été écrite
précisément par l'homme dont on a fait
à tort le tenant, en France,, de. la sué¬
doise.
M. G. Deménv qui peut-être, en effet,

lui avait d'abord donné quelques gages
et qui, en tout cas, a collaboré à la ré¬
daction des Règlements militaires d'édu¬
cation physique de 1902 et de 1910, a par
ailleurs nettement condamné, au nom
du bon sens autant qu'au nom de la
science, la gageure « suédiste ».
Il n'a cessé de répéter, dans ses œu¬

vres, que le mouvement « ne s'enseigne
pas par petites doses fractionnées » ;
que l'on ne construit pas un corps hu¬
main comme une montre, en rassem¬
blant un jour des rouages fabriqués
mécaniquement èt isolément ; que « la
plupart des systèmes dits scientifiques,
loin d'harmoniser les fonctions du corps
humain, ne fopt que les déséquilibrer » ;
et qu'enfin — coup de massue final —
« on ne peut admettre une éducation
des mouvements qui soit contraire à la
manière dont, on les utilisera dans la
pratique ».
On ne saurait condamner plus nette¬

ment la suédoise, malgré sa belle appa¬
rence militaire, malgré l'aspect noble-
mènt rituel et quasi théâtral de ses
beaux ensembles. Méthode d'éducation

j physique, non pas : simple « corvée de
i ballet » comme l'a surnommée un 1»
i mûriste sportif, et qu'il ne faut, imposer
ni pè'u ni prou aux jeunes de la .17.

François Lebon

Pouf l'aviation française
La. Ligue Aérienne Française, au cours

d'une réunion qui s'est tenue au siège so¬
cial, rue de Ghâteaudun, après avoir eiiten-
du un raDport de soin secrétaire général, et
examiné les conclusions de son comité ■ tecii-
nique, a voté un projet de résolution où U
est dit notamment :
La Ligue Aérienne, considérant que l®

suprématie de l'air peut constituer un ies
éléments de la victoire ;
Que 'la France doit tout tenter pour çori;

quérir cette suprématie et ta. maintenir -
qu'il n'existe point, dans ce sens, d'obsta¬
cles matériels qui ne puissent être surniofl'
tés ;
Qu'il y a lieu, en conséquence, d'envi-»'

ger la constitution immédiate d'une esca®°
aérienne autonome, armée et entrais^
dans le but essentiel de porter la guei''6
chez l'ennemi ;

II n'y a plus moyen de s'entendre.

Emet le vœu

Que l'administration aéronautique ve liilM
bien étudier de ■concert avec la Ligue M
voies et moyens dé réaliser ce but dans »e
plus courts "délais. ,

L'assemblée a désigné ensuite, pour so
tenir sa thèse et son programme, son b
mité exécutif ainsi composé : „
Présidents d'honneur : MM. G. Gte®c

■cean et' L. Baflhoii :

Président : M. P. Doumer ; . ,«

Vice-présidents : MM. Maurice Barres
Albert Lebrun ; - .

Secrétaire général : M. H, Sabartbe? •
Membres. : MM. H, B.érenger, A. CaP»'

G. Eiffel, Raoul Péret, S. Piehtm.
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Chef. nos alliés

&PETROGRAD
. p0int de vue individuel, d'autre part,
nombreux Allemands installés en Rus-'•3 «'étaient pas et ne pouvaient pas être

s'-ff ie Russe, comme ils étaient pour l'An-Pj'ljs ei pour le Français, te malfaiteur qui
%nt pille1" et voler S0D 0n ae piUe

q là OÙ il n'y a rien. Il était réellement,
Suis ses apparences, l'étranger bienfaisant
ii nwt sur pied, qui organise, qui dévelop-
ro pe eomim-eirce et l'industrie, à. peu près
^Xistents. l'industrie surtout, prenaient
^ 6 s0n impulsion un essor rapide. Ce n'é-
fjipas l'envahisseur qui cherche à se subs-
i mer à IPaooupant, qui supprime pour rem-
i.^er 11 n'était pas non plus le parasite
jj^siice la sève au point de faire mourir
|£\uss'i n'y avait-ill pas davantage entre
misses et "Allemands de haine économique
mie de haine politique. L'Allemand était le
voisin avec Péi.les échanges devenaient de
IUS en plus importants, c'était l'intermé-
ihirc toujours prêt et 'presque forcé, c'était
l'homme indispensable, dont les incessan¬ts interventions .rendaient la vie .plus t'aci-! créaient la richesse, et qui ne pouvait
'neomhrer, tant le domaine était immense.
Il ne faut donc pas demander au peuple

usSë des explosions de haine que le passé
n'a pas préparées, il faut le voir tel qu'il est
,t tâ.qu'il doit être : ferme dans sa décision,
•oriscient de l'importance et de la difficulté
hé la lâche, décidé à la mener jusqu'au
btVoâlà ce que cent conversations dans les
milieux les plus divers m'ont révélé de la
Russie, die cé colosse qui effraie, qui semble
insondable et dont les facteurs agissants
tout cependant si définis. Mais, si, j'ai ac¬
més une certitude sur la façon dont la Rus¬
sie entend continuer la guerre et sur sa vo¬
lonté bien nette de la conduire jusqu'à la
victoire, il m'est plus difficile de préciser
.mêles seront les conséquences de cette
rfueire- et particulièrement quelle situation
sera la nôtre à la cessation, des hostilités.
Tout d'abord, que sera la Russie ?
Si tous les éléments si complexes de l'em¬

pire, éléments souvent, en désaccord pro¬
fond, parfois en lutte violente,ont fait trêve
levant la menace étrangère, il est impossi¬
ble de prévoir ce que sera la situation in-
iérieure au lendemain de la signature de la
paix. Ce qui est certains c'est que des chan¬
gements profonds se produiront et que la
Russie de demain :n,e ressemblera pas à
celle d'hier.
Quels -seront ces changements ? Lequel

îles éléments* en présence deviendra 1 élé¬
ment directeur ?
C'est aux gouvernements de la Quadruplé

Entente et à." toutes les organisations cons¬
tituées à préparer les voies et à songer aux
solutions possibles en envisageant dès
mninfenant toutes1 les hypothèses et en se
tenant prêts à prendre position, quelles que
scient, celles qui se réaliseront.

11 faut avant tou.t ne pas oublier que la
communauté de frontières qui persistera
mire la Russie et les Germains, que la
communauté de race dtes provinces baltl-
ques qui sont germaniques constitueront
toujours un, gros obstacle à l'annihilation
des rapports commerciaux 4s la Russie
uvW l'Allêffiagnfe"' qui, mênltë ifpi'&f toutes
les mesures prises, conserve dans l'empire
cl dans tous les milieux de l'empire des îm-
auœçès et des intérêts puissants. Pour
combattre victorieusement ces influences et
ces intérêts, il faudra faire bloc, au prix de
concessions réciproques. La. politique éco¬
nomique n'aura plu- la possibilité d'être in¬
dividualiste, les efforts dispersés seront
vains. Si on veut supplanter l'Allemagne en
Russie, il ne sera pas trop de l'action con-
ipf'léc die tous ; et celle action, il faut la
mollre en marche dès maintenant.
Cet effort commun, il faudra le faire d'a¬

bord cMcun chez soi, puis tous par une ac-
'ion continue en Russie même, où il faudra
surtout mettre tout en œuvre pour obtenir
fies administrations- d'autres pocédés que
deux dont elles sont eoutmniêres. Il faudra
moderniser leur mentalité et y substituer
I ordre et le droit au' régime d» bon plai¬
sir qui. à l'heure actuelle, même vis-à-vis
fus Alliés, constitue sa seule règle.

Qu'on, en juge plutôt :
Un Français, commissionnaire m mar¬chandises, arrivé à Pétrograd en même,emps que moi, avait pris la précaution,

avant son départ de Paris, de se renseigner
auprès du consulat général de Russie. 11 lui
ava.il été déclaré qu'il n'y avait pas lieu àerlificà I d'origine pour les mérehandisés-
ÇchanUilons qu'il emportait, du moment que
111 marchandise Voyageait avec lui, à. la
condition, bien entendu, que le voyage s'éî-
jcçluereit directement et que les 'droits sé¬parent établis et acquittés h l'arrivée-Le voilà donc en gare de Pétrograd avec
f8 çolis. Il est minuit ; .te train était bondé
J® voyageurs et les bagages étaient nom-

La douane commence gia visite, puis,'rouant, que l'établissement des droits se-
!a" '-rop long (il s'agissait d'un, grand nom-
?" c' articles payant des droits différent s),
'Uspend son opération.
, "7 Vous trouverez vos colis demain à
' tjouane centrale, dit le chef de poste. Ce
p. Poils sommés trop encombrés.était déjà anormal de demander à un
pageur de se présenter une seconde
3 et dans un autre endroit, pour ter-
s™er une opération qui devait être faite

i ifiim .?seniPar<?r et sur place, mais il est[ ,3%rtfifilë de penser que cette c-omplai-
ai,3, demandée et imposée au voyageurait lui être préjudiciable,
lit a eiK'emain, notre compatriote se ren-
iiîf.n, douane centrale et l'opération com-
•iNftc-i ^uelle ne P°s sa stupéfaction
['«un i 58 vit appliquer 'des droits beau-élevés que ceux qu'il devait
"fendu Sa d8raan^8 d'explications il fut
nnnJ^8 marchainidiises ne sont pas accom-
veùi .f .1,n certificat d'origine ; elles doi-
— T* Payéir le tarif maximum. '

avec ' aas .f*8 marchandises ont voyagé
ainsi m?1 p?P1]is Paris, sans aucun arrêt,
CW n-ro étal:)ltt l'enregistrement direct !
"Seuls t<ïu? les ai présentées à vos
— p la gare, à la descente du train.

c'ekt iiriiÉ—mailS ce qui est ®értalto,
r"nipf'r.|é'-!s sbnt arrivées ici sans ôlrc ac-'•ax«i .çs- Elles doivent donc payer la
Ut il f T?'"' fauté de certificat d'origine.
Ur, hut i Payàr cette taxé !
Hussiieide nos compatriotes représentesl de h-.'r e,s rriaison® françaises de tissus

uneterie. Dernièrement, il fait, de

Paris, à son agent habituel un envoi uni¬
que de marchandises des deux sortes, avec
état de répartition.
L'agent fai! une erreur d'ans cette répar¬

tition et adresse, entre autres, au bonne¬
tier un colis drap et aiu marchand d'étoffes
un, cotes corsets. C'est là une simple erreur
de manutention..

A la frontière, la douane trouve ces deux
colis ne répondant pas à la mention des ex¬
péditeurs. On M donne l'explication, en jus¬
tifiant par les relevés et factures qu'il s'a¬
gissait bien d'une erreur matérielle. Ira.
douane n'a rien, voulu entendre et deux
amendes de cinquante roubles ont été in¬
fligée® pour fausses déclarations-
Il a fallu aussi les payer.
On pourrait multiplier les exemples par

milliers. L'administration russe est toute-
puissante, sOn bon, plaisir est la règle et
l'arbitraire son -mode de procéder. Elle fait
ce qu'elle veut, comme elle le veut, n'ayant
à redouter aucun, contrôle. Ce qu'on" lui de¬
mande, sans se préoccuper autrement des
moyens, c'est d'obtenir un résultat détermi¬
né, Il faut une production, elle doit donner
cette production.
Il est donc indispensable de se préoccu¬

per dès maintenant d'assurer au, commerce
et à l'industrie français des garanties sé¬
rieuses ; et ces garanties,on les obtiendra ai
on sait .agir. Mais il faut avant tout que nos
consuls et nos agents consulaires prennent
au sérieux leur rôle et se préoccupent de la
défense de leurs compatriotes. Il ne faut
plus que la devise « Pas d'histoires » con¬
tinue à être leur devise. S'il ne devait y
avoir ni difficultés, ni .histoires, les consuls
.n'auraient par leur maison d'être. Ils sont là
pour prévoir, prévenir, atténuer, combattre
et vaincre. fis'.ne sont pas, comme ils sem¬
blent -trop le croire, de simples agents re¬
présentatifs. Ils. ont une autorité qui leur
impose l'obligation dte savoir obtenir ec ils
obtiendront quand ils voudront. Ce n'est
certes pas lé moment db donner les Alle¬
mands comme exemple, mais que lès repré¬
sentants de la France, au, lieu de se conten¬
ter de répondre quand on s'adresse à eux
que les Russes sont maîtres chez eux, s'ins¬
pirent seulement des anciennes traditions
des représentants de l'Allemagne en Russie,
qu'ils s-e montrent les protecteurs résolus de
leurs nationaux, et des faits comme ceux
que je viens de signaler né se reproduiront
plus, fi faut que les -efforts individuels
soient soutenus par le -gouvernement. Il faut
que le ministère des -affairas étrangères
donne à ses agents des instructi-onis impéra-
iives, qu'il mette- fin à des traditions d'un
autre Age et qu'il rappelle à'ses consuls
qu'ils sont des agents d'action et non de
simples agents d'enregistrement.

P. B.
(A suivre).

LA CENSURE A TUNIS
Le zèle des censeurs parisiens a, dès le

début, surexcité -celui des censeurs de pro¬
vince qui se sont mis, -eux aaissi, à caviar-
der à tort .et à travers. Mais lés censeurs
coloniaux n'ont iras voulu rester en arrière.
Ils font même -mieux que leurs collègues :
au lieu, de cayiarder, ils suppriment. C'est
ainsi que le 28 décembre dernier, en Tuni¬
sie, .pays • die protectorat, il est vrai, mais
où noua somnies cependant assez chez 'nous,
1 ' Œu ynv et sept nui res jpurriaùx "ont. été Sai¬
sis sur Tardre du censeur qui opère à Tunis-
la-Blanehe. Ce fonctionnaire doit lire, toutes
les -feuilles venant de la métropole avant
d'autoriser les dépositaires à les mettre en
vente. Ce travail est nécessairement fort
long, d'où retard considérable dans la dis¬
tribution- des journaux. Notre censeur s'en
rend compte sans doute .et pour simplifier
s-a bes-ogne il .doit interdire au petit bonheur
teiliës ou. telles feuilles, sans les Lii-q. Nous ne
pouvons pas nous expliquer autrement la
mesuré .qu'il a prise vis-à-vis de n-ous et de
nos confrères, ces jours derniers. Car enfin,
les journaux qui arrivent de Paris ont déjà
été censurés avec un certain soin. Alors
pourquoi cette seconde censure à Tunis ?

L'aflaire du Banquier syrien RaM
-M. Rabbat. dit Gabriel, se disant ban¬

quier, 18, rue Laffitte, et originaire de la
Syrie, est inculpé d'avoir détourné, ou fait
dérober dans un-pardessus laissé dans son
antichambre, par un brave originaire du
Massif Central, M. F'arge, -u-ne somme de
dix mille francs.
Ce client venait consulter le pseudo-ban¬

quier sur des placements avantageux à fai¬
re. et Rabbat lui avait indiqué des valeurs
suisses des pieds-humides, de préférence
au-x titres des » Sels Gemmes de Russie »
qu'il avait ,en portefeuille pour une somme
importante ; il ajoutait, à l'appui de ses
conseils perfides, qu'il ne l'ais-ait plus aucun
doute désormais pour personne d'un peu
avisé, que l'Allemagne allait être victorieu¬
se et que fatalement les valeurs étrangères
provenant des pays de la Quadruple-En¬
tente allaient perdre de leur valeur.

-M. Farge, que 1e banqMer avait promené,
toute la soirée, dans des restaurants de
luxe et des cabarets à la mode, n'avait plus
hésité à confier son portefeuille et son con¬
tenu à Rabhat, pour ~luf permettre de négo¬
cier ses titres au mieux de ses intérêts.
Comprenant, mais -uin peu tard, qu'il avait

été dupé, M. Farge a déposé une plainte
contre te banquier. Le parquet vient d-e dési¬
gner M. Gûichardon, juge d'instruction,
pour suivre cette affaire. Il a procédé, hier,
dans son cabinet à l'interrogatoire du pré¬
venu. Celui-ci a protesté de sa bonne foi,
mais M. Farge a maintenu sa plainte.

Toujours les fournisseurs aux armées
Etranges furent les conditions, dans les¬

quelles 1-e miroitier Houlman-n devint four¬
nisseur de chandails à l'armée.
Le brigadier Kah-n, din parc de réserve

-automoMIe de Versailles, ayant reçu l'ordre
de se rendre à Paris pour y acheter des
chandails, crut devoir, au lieu de faire lui-
même ses achats, recourir aux bons offices
de siôn atoi Houlmann. Il fut convenu que
celui-ci ferait les frais, avec ses deniers per¬
sonnels, et présenterait ensuite à l'Inten¬
dance sa -note ma.jorpç, d'une petite com¬
mission représentant son bénéfice.
Ainsi fut fait. Mais l'Intendance, au- reçu

de la note, ne paya, pas et réduisit de plus
de moitié. Les parties furent invitées à se
présenter en, conciliation devant le juge d-e
paix. Là, 1-e représentant de, l'Intendance,
estimant irréguiières les conditions d'achat
et l'entente entre Kahn et Houlmann, fit un
rapport à J'ad-rnindstratim de la -Guerre -qui
fit ouvrir -une information par le lieutenant-
rapporteur Rod-anet, du 2- conseil de guerre.
Cette information ayant été close par un

non-lieu, Houlmann assigna aussitôt- le mi¬
nistre de la guerre deVaait le tribunal civil.
La première chambre du tribunal civil,

présidée par M. Bricéiut, -a -rendu, hier, son
jugement"après plaidoiries de M0 Théodore
Valensi -et de M6 Bœuf, plaidant en unifor¬
me d'officier d'intendance.
Le jugement a déclaré insuffisantes les

ôffrès du ministre de la Guerre, qui est con¬
damné -aux dépens ; il réduit sensiblement
la note d'Houlmann, sans admettre le prin¬
cipe de bénéfice, « -attendu que le fournis¬
seur n'a droit, en -tant que mandataire,
qu'à une somme représentative d-e ses dé¬
bours ».

AU PARLEMENT

Four échanger les billets communaux

La Préfecture de la Seine nous prie d'in¬
sérer l'avis suivant quëllè adresse -aux per¬
sonnes venant des régions envahies :

« Un arrêté des ministres de l'intérieur et
des finances, en date du 14 janvier 1916,
autorise lès personnes venant -des régions
-envahies à échanger, contre du numéraire,
à la caisse du comptable du Trésor dési¬
gné à cet effet (à Paris, le caissier-payeur
central du Trésor public et, en banlieue,
les percepteurs) les billets émis par tes
villes d-e ces régions.

« L'article 3 de cet arrêté stipule que les
personnes rentrées en France antérieure¬
ment à sa mise en application pourront,
jusqu'au 5 février inclus, se faire délivrer,
par la préfecture du- département de leur
résidence actuelle, un certificat permettant
l'échange des billets -restés en leur posses¬
sion.

» Les intéressés sont informés que les
-certificats' prévus pair l'arrêté -en question
sont délivrés à l'Hôtel de Ville de Paris (se¬
crétariat vénérai!, service des réfugiés, 4«
étage), do dix heures à midi et de quatorze
à diix-sêpt heures.

A l'Hôtel de Ville
Le retour des otages d'Allemagne

Le bureau du -Conseil municipal se rendra
aujourd'hui mercredi à la gare de Lvon,
à 8 h. 15, pour saluer, -atu nom de la Ville
de Paris, les otages revenant d'Allemagne.
L'insuffisance des trains du Métropolitain
La commission du Métropolitain est con¬

voquée pour le lundi 24 janvier 1916,'à ref¬
let d examiner 1-es mesures à prendre en
prés-enice de l'affluencè considérable des
voyageurs et de Riasuffisance notoire des
trains' sur les lignes du Métropolitain et
du chemin de fer du Nord-Sud.

Les loyers
La Chambre commencera demain 1® dis¬

cussion du projet d-e loi sur les loyers etles conclusions du rapport do M. Ignace.
Cette première séance, qui sera suivie

de beaucoup d'autres, sera occù-pée -parMM. Emile Bèndèr, Lairolle, Jobert, Cà-
cliin. Laval et Ernest Laffont.
Il est fort probable que cette liste né sera

pais épuisée et que la plupart de ces ora¬teurs parleront dans une séance ulféHsitoç.

Les bénéfices de guerre

La commission d-e législation fiscale a
commencé hier la discussion du projet de
loi concernant la taxation- -des bénéfices ex¬

ceptionnels réalisés pendant la guerre.
. Elle « décidé de soumettre à deux régi¬
mes différents les revenus supplémentaires
obtenus en raison des circonstances de la
guerre et ceux qui furent réalisés sur les
fournitures d-e guerre.

La majoration des allocations
Irâf commission d'assurance et ' de pré¬

voyance' sociales a approuvé un rapport de
M. Paisant accordant une majoration com¬
plémentaire de 0 fr. 25 par enfant aux fem¬
mes de mobilisés bénéficiant de l'allocation.
Cette majoration serait accordée pendant la
première année qui- suit lu naissance été
l'enfant.

Les Ouvriers spécialistes
i

Le -ministre de la guerre a, en date du
| 13 courant, publié une circulaire autorisant
les ouvriers s-pècialisles des classes 1888 et
1887 çt pères' de six enfants ainsi que les
ouvriers spécialistes du service auxiliaire
des classes non- incorporées à demander,
sans -attendre rappel- de leur classe, leur
mise en sursis dans les'établissements tra-

| v-ailiant pour la défense -nationale.

Pas d'élections municipales en 1916
! M- M-a.lvy, ministre de l'intérieur, dépo¬
sera. demain jeudi, sur le bureau de la

; Chambre, un projet -de loi prorogeant les
pouvoirs des Conseils municipaux qui de¬
vaient. être renouvelés en mai 1916 et ce-ux
des Conseils généraux qui arrivent à ex¬
piration en juillet.
Une -loi ultérieure déterminera, la date à

laquelle il sera procédé à de nouvelles élec¬
tions.

UNE MESURE DE PRÉCAUTION
Remirembnt, 18 janvier. — L'autorité mi¬

litaire a consigné -aux permissionnaires les
viles d'Epinal, Xerti-gny, Brouveli-eures et
Bruyères, où quelques cas de diphtérie ontété -constatés.

L'escroquerie au prisonoler it guerre
Othon We-il, Alsacien, d'origine, -relevait

les -noms et adresses, dons les annonces des
journaux, dès soldats dis-pairus, se présen¬tait aux famillesët, ne craignant/pas de spé¬
culer sur leur légitime anxiété,"disait que
précisément il avait un n-eveli prisonnier
de guerre en Allemagne et appartenant, au
même régiment que le disparu. Il laissait à
ses dupes une lettre pouir le neveu imagi¬
naire-phis, avant, de se retirer, se disait ré¬
fugié dés Arden-nes et dons ta plus pro¬fonde détresse. Les bourses s'auyrâient tout

naturellement.1 Mais comme toutes les.let¬
tres étaient ad-ressées à l'imaginaire neveu
au camp de prisonniers français de Zosse-n,
ceux-ci eurent vent d'une supercherie et
l'adjudant Wuillaiime dénonça les faits au
président de La Croix Rouge française. L'ad¬
judant, dan.s sa lettre, s'exprimait ainsi :
i: Actuellement nous avons répondu à plus
de 500 demandes Weil ot c'est la fablo de
tout 1-e .service postal. Pour notre honneur
de Français, n-e pourriez-vou-s faire donner
à ce chevalier de la misère la leçon qu'il
mérite ? Nous voyons de bien tristes choses
dans nos recherches, ïnais ces manœuvres
nous dégoûtent profondément.

Ofh-o-n Weil, arrêté, était traduit hier de¬
vant 1-a dixième chambre correctionnelle.
Sur -plaidoirie de Me Lœwe-l, il s'en est tiré,
malgré ses condamnations antérieures,
avec trois -mois de prison.

LA COCARDE DE MIMI PINS0N~
Le jury, réuni hier eous la présidence de

M. Dev-ille, a décerné 1-es récompenses sui¬
vantes :

Prix d-u Président de la République : Les
ouvrières de la mais-on Chéruit.
Prix offert par le ministre dni commerce :

maison Carllêr.
Prix d-u so-us-secrétaire des -Beaux-Arts :

Jea-nne Lauvi-n.
Les autres récompenses ont été réparties

entre 1-es ouvrières des maisons Cora Mar-
ton-, Max, Catl-ot, J-ane Blan-chot, Tis-sot, Cé¬
cile et Geneviève Martial, Armand, Groult,
AIphonsin-0, Vér-au, Sonne-t, Beauhaire, Plic-
qu.e, Smits, etc.
Le prix destiné à récompenser la plus

belle cocarde a été attribué à Mlle Berthe
Petit, le plus jo-l-i colifichet à Cora Mars-on.
Furent diéeila-rées hors, concours 1-e-s mai¬

sons suivantes : Louvre, Bon Marché, Prin¬
temps, Galeries La-fayeite, Paquin, Belle
Jardinière, Worth, Jenny -et Premet.
Le jury était composé d-e : Mmes -Gabri-el

F-errier, Daniel Lesu-eur, Co-uyba, Relda,
Mllbs Nadia -et Lili Boulanger, Mlles Thom¬
son, Mmes Nilba Berthoulat, Stanislas La-
mi, Mite Meunier, de l'Opéra ;
Mm. Marquez, Dausset, Falc-on, d'Esiour-

nelles de Constant, G-ay; Marcel BaChèt,
Verlet, SUiipis (de l'Institut), Coolus, Lap-au-
zè, David-Meninet, président de la C-hambre
d-e Commerce, Georges Cai-n-, Del-ard, Adorer,
Charles Akar, Georges Boyer, Louis Schnei¬
der, Alfred- -Bruineau. Grun, Abel Faivre,
Léon Martin. Maurice Le Blond, Mélièr,
Mo-ntorgueil, Neu-mont, Sarchi, Zamacoï.s,
Emile Pessard ;
Les -d-irêcteurs des maisons Paquin aîné,

Bon Marché, Printemps, Galeries- Lafayette
et l'âdm-imisitrat.ion, de Mimi Pinson, ' M.
Gustave Charpentier, président,. Ferniand
Lefranc, vice-président, Jean Herhaut, se¬
crétaire.

— -

Un livre utile

lio* cbe&ttK
Damas ou Mayence ?

Du Rappel :
Le Rappel -a signalé, le premier, -n

semhle-t-i'l, l'agitation — dissimulée

Les circulaires et les lois et décrets con¬
cernant tes situations .individuelles des sol¬
dats ou des officiers, leurs droits -et ceux
d-e leurs familles, constituaient jusqu'à ce
joua* un maquis inextricable dans lequel les
chefs .eux-mêmes .avaient bien de la peine
à s-e retrouver. Un homme a entrepris
d'apporter de la clarté, de La précision, de
l'ordre dans ce fouillis., Ge n'est pas- un
bénédictin ! C'est notre collaborateur Mor-
timei-Még.ret, dont nos lecteurs peuvent,
dans l'Œuvre militaire, apprécier la com¬
pétence.
I) vient de publier un livre qu'il intitule

le Guide pratique du Militaire devant les
lois et règlements de l'armée ; ses droits,
ses devoirs. Cét ou-viage passe en revue
toutes lés questions intéressant individuel¬
lement chaque soldat, chaque gradé, cha¬
que pf-fici-er. Tous les cas sont résolus
av-ec, à l'appuii, les textes officiels-, lois,t dé¬
crets, circhila.ire la plus .récentej et sur¬
tout ia dernière réponse écrite d-u ministre,
qui fixe exactement rin-terpr-étation admise
par le commandement.
Tout èst examiné, groupé par chapitres,-et -tenu à jour jusqu'au 1er janvier dernier :

splidies, réformes, retraites- ; les qUestion.ssi épinëùses des permissions et des départs
au front ; celle si émouvante des droits-
aux secours et aux pensions : les règles
concernant l'avancement, las décorations,
les affectations, les droits des- hommes du
service armé, ceux des -inaptes, des auxi¬
liaires, la situation des hommes dans les
-hôpitaux, -en congé, etc., etc.
Ceux de nos lecteur,s que ces questions in¬

téressent — -et il-s sont nombreux — peu¬vent s'adresser directement à l'auteur,
M. Mortiinier-Mégret, 12, avenue de ia
Grande-Armée, Paris. Pour é-vi-ter toute cor¬
respondance inutile, signalons que le prixde cet ouvrage est de 4 francs.

-o.

LA VIE CHÈRE
Rien- de- -particulier à signaler hier, auxHaies Centrales, dans- le co-urs des denrées

qui demeure élevé. Les arrivages ont été
normaux d-ans tous les pavillons.

VIANDE

Pot-au-feu
Aloyau entier
Veau- eartier
Epaule de veaui ..
Mouton entier
Gigot
Ragoût de mouton
Porc entier

-Poulet
Lapin
Oie ..

VOLAILLE

POISSON

Le kilo

1,20 à 1,70
1,80 à 3,10
1,80 à 3,40
2,00 à 2,50
1,50 à 2.80
2,60 à 3,60
1,20 à J.7G
2,40 à 2,80

Le kilo

3.70 à 4,50
2.70
2.50 '

Le kilo

-nouai
aux

yeux du grand public — qu-e provoquent
certains partisans de l'annexion de la Syrie
à la France.
Chose merveilleuse : tandis que l'idée de

donner à notre pays sa, frontière -du Rhini
— la sécurité de l'avenir — parait laisser
froids des hommes qui se -disent partisans
de la grande France, la perspective d'une
annexion de Damas remplit d'aise,-.de. joie-
et de zèle ces mêmes. politiques qui ne
voient grand que hors d'Europe.
Depuis quinze mois nos poilus font face

aux routes qui mènent au Rhin. Et voi-ci!
qu'à l'abrièrè on prépare l'occupation du Li¬
ban. .'~-
h'Œuvre, dams une série d,'articles re¬

marquables, et Paris-Midi (sous la signa¬
ture de M-arius Leblond.) jettent un jour cru
sur toutes ces affaires d'Orient. Remercions
nos confrères d'éclairer le tableau. Il était
temps.
Cependant, il faudrait -s'entendre. La

gu-e-rre actuelle doit avo-ir urne . sanction.
Et cette Sanction ce n'est pas en Palestine,-
en Syrie, au dése-rt arabe que nous la trotl-
v-erons. C'est -sur le Rhin.
Quand nous aurons te temps nous con¬

tinuerons les croisades et la politique coto-
n-i-ale — nous ne manquons pas de colonies.
Peur, 1e moment, il s'agit de s'assurer une
bonne frontière, une frontière qui dispense
des poilus de 1936 d-e se tremper les pieds
dans les tranchées et d-e mijoter, pendant
quatre ou cinq saisons, entre l'eau- du ciel
et tes -suintements du sol.
Léguer à nos enfants une France ou¬

verte, u-ne fois -encore, à l'invasion serait
une faute -impardonnable.
Toute l'énergie d-e la ination en armes -et

de la nation civile doit tendre à nous don¬
ner une sécurité, derrière un fossé infran¬
chissable, -contre le retour offensif de la
barbarie teutonique.
Allons à M-ayence, d'a-bord Nous irons

ensuite -en Syrie.
Mais pour l'heure pas de -diversion colo¬

niale, pas de dispersion die Tattenition natio¬
nale. Au Rhin !

Cabillaud 1.05
Carrelet pop à 1.75
Congre ; 1,25 à 1,75
Raie, 1,06 a 1,-10
MaquereaUi 2.00 à 2.2-5
Hareng français, le cent 15,00

LEGUMES

Carottes les 100 bottes 50,00 à 70 OO
Navets — 10.OO à 25',00
Poireaux — 40.00 à 70,00
Choux te cent 10,00 à. 45.00
Pommes do terre, les 100 kil. 14,00 à 26,00
Pommes communes. — 14,00 à 30(00

FROMAGE

Camembert de Normandie 94,00 à 105,®

Incident clos
De l'Intransigeant :
Nou-s n'avons -pas à r-appeler longuement

ici te procès que nous avaient fait MM. les
mandatâmes en gros dé la viande aux Hal¬
les de Paris ; nous accusant, à .propos dé la
hausse incroyable que n-o-us subissons sur
la viande, de les avoir diffamés.
Nos lecteurs s-e souviennent des termes

dans lesquels M. le pro-cureinr de la Répu¬
blique et les j uges'de te neuvième Chambre
oùt recbnn-u la bonne foi, la loyauté et l'in¬
contestable utilité de notre campagne. Ces
témoignages nous rendant amplement jus¬
tice, nous n'avions aucune irais'o-n de conti¬
nuer la procécùtïrev Nous avions -autre chose
à faire.
Mais MM. les mandataires qui étaient,,

.eux,Mes poursuivants, qu'on ne l'oublie -pas,
qui .nous" récluma-i-ent 2a.000 francs ",411 n-pin
de leur syndicat, et 25.000 francs au coniptb
de chacun des membres de leur société et
qui se voyaient octroyer dix francs par pei- '
sonne, MM. les mandataires n'avaient-ils
pas à. faire appel d'un jugement qui tour
donnait une satisfaction si dérisoire ?
Pourtant, les- délais sont pass-és: e-t pru¬

demment, préférant se tenir cois, MM. les
mandataires se sont détournés de l'Intransi¬
geant, défenseur des intérêts de l'opinion
publique, auquel ils ont cru préférable de
11e pas con-tintièr à s'attaquer. *
L'incident est donc clos .Mais- qu'on ne

croie pas que noire.camoague soit close. La
hausse continue, hélas I Elle n'a jamais été
-aussi insolente.

• •:-*->

L'aveu du ministre
des finances allemand

Du New-York Herald :

Nous1 avons- raison dé nous -défier dieai
prèdiôi-ions optimistes q-ui anii-ôncent i'épui- '
sement financier de l'Allemagne. Cependant,
nous aurions nteuvaisè grâce à démentir
M. Helfferich, sécrétai,re aux finances alle-
niand'es, qui avoua-it, hier, en pleine -Cham¬
bre : « Il nous sera difficile de tenir finan-
cièrement ! » Certes, il nous semble invrai-
seinblable que le sus-dit ministre ait pro-
-nonicè de pareilles paroles, qui âb-nt 'é'-'n con-"
Iradicti-on- -avec toutes ses pompe-usès 'dé¬
clarations d'il y -a un mois ; -et bien que tous
■nos confrères les tiennent pour vraies, nous
les mettons -en doute, comme nous avons
mis on doute 1e « cancer du kaiser. ». Les
paroles prêtées au grand argentier boche
sont pourtant d'accord avec l'opinion quetous les peuples ouf dès finances -all-eman-'
-die-s. Malgré les efforts désespérés faits- parj4es pro-Gennains, 1-e mark persiste à bais¬
ser. Un instant, il s'est arrêté parce que
les financiers allemands ont jeté sur les
points menacés de leur marché des quan¬tités de jiapi-er étranger. Mais ce palliatif,
n'a eu qu'unie réussite éphémère : le mark,
après _avoir remonté de d-eux points, re¬tomba-il 1-e lendemain à ses cours précé¬deras.
Prenons les paroles de M. Helfferich poiuil

ce qu'ailes sont : ou bien il -les démentira,
ce qui nous- paraît -assez difficile, même s'il
ne les a, pas dites : car ie mark baissé tou¬
jours. Ou bien, il les ia réellement dites, etl'on- peut se demander ce qui l'aurait con¬
traint à cet acte de franchise. A-t-il voulu
-emporter, par cet -aveu, le voie des impôtsénormes qu-i vont grever. la fortune des
Allemand,s ? A-t-il voulu préparer ceux-ci
aux inévitables révélations qu'il devra fai¬
re d'ici peu ? Que chacun chèrche l'interpré¬tation qu'il préfère. Il n'en reste pas moinvs
que -la situation financière de l'Allemagnes aggrave de jour en jour, que 1-e kaiser est
obligé de nourrir utee séquelle de » parents
pauvres », autrichiens, bulgares et turcs ;et que les coffres seront bientôt vides.
Or, 1 Angleterre -a décidé de resserrer en¬

core te blocus. Les beaux jours de la con¬
trebande -sont finis ; et leis neutres sont tout
disposés à considérer, maintenant, qu'ils
comprennent cette vérité : la contrebande
ne profite qu'à u-n petit, nombre d'enrichis,tandis que là masse du peuple -souffre deplus en plus. La fin dé la, guerrê he peutêtre obtenue que par la faim de l'Alterna-
??®ii ^ a Prête des paroles justes à..M. Helliencjtj c'est tout ce qu'on pourra luiprêter. ' " -



NOUVELLES DE LA DERNIÈRE HEURE
HTM H SALOMQUE

Les impériaux sondent la Grèce "

Londres, 18 janvier. — Du Morning
tioïis de Coiustantiruople, l'indisposition des
de Budapest, les représentants des puissan¬
ces centrâtes ont présenté une note collec¬
tive à la Grèce, dont ils désirent connaître
l'attitude avant de s'aventurer contrei Salo-
nique. »

Athènes, 18 janvier. — On mande de Sa-
ïonique que, parmi les archives du consulat
d'Autriche-Hongrie, les Alliés ont trouvé
quinze cents copies d'une proclamation
adressée aux chefs Senoussis, par laquelle
les Allemands les invitent à soulever les
musulmans contre la Quadruple-Entente.

Nous donnons la version suivante, com¬
me nous en donnerons d'autres, à titre de
curiosité, sans penser un seul instant à la
recommander comme véridique et encore
moins à l'adopter :

Londres, 18 janvier. — Le correspondant
du Daily Express à Rome rapporte que le
bombardement- subi par le mont Lovcen fut
intense, entre le 4 et le 6 janvier au matin.
Le correspondant ne put pas être reçu par

lé roi, qui était parti pour le mont Lovcen,
armé lui-même d'un fusil, dans le but d'en¬
courager ses troupes. Quand le souverain
revint, il déclara que le bombardement était
de plus en plus terrible, la flotte autri¬
chienne étant sortie et , prenant part à l'ac¬
tion.
La situation, le 7 à midi, était critique.

Toute la population réclama des armes' afin
de marcher vers le Lovcen, mais cette po¬
sition avait déjà succombé,
Les Autrichiens envoyèrent un parle¬

mentaire proposer un armistice et chargé
d'exiger le licenciement des troupes mon¬
ténégrines et serbes se trouvant sur le ter¬
ritoire monténégrin.
Le 8 janvier, le premier ministre partit

en yacht pour Sculari afin de prendre l'avis
du gouvernement serbe, lequel refusa de
capituler.
Le correspondant ajoute que la détresse

du Monténégro est' grande, les vivres y
manquant presque complètement.
Athènes, 18 janvier. — Le roi et les mi¬

nistres de Monténégro ont pris la route de
Sculari.

Amsterdam, 18 janvier. — La Gazette de
Cologne commente ainsi, dans un article de
fond, la capitulation du Monténégro :

» Tout jugement sur l'action an Monténé¬
gro devrait débuter par ces mots : « Ne
vous hrrrez pas' à la jubilation, ne consi¬
dérez pas prématurément que l'effondre¬
ment du plus petit ennemi marque la fin de
tous les autres. »

Rome, 18 janvier. — De source officieuse,
la nouvelle suivante est communiquée à la
presse :

« Le bruit selon lequel le prince Mirko
de Monténégro aurait été reçu par le roi, est
dénué de fondement.

« Le prince Mirko n'est pas venu en Ita-
. lie. »

Londres, 18 janvier. — L'a Westminster
\Gazette dit à propos de la capitulation du
Monténégro :

« Le Monténégro n'a pas été un facteur
formidable de la. guerre et -sa disparition du
théâtre des onérations ne changera rien au
but principal: dep Alliés. Nous ferions, d'ail¬
leurs, mieux d'attendre jusqu'à ce que nous
connaissions exactement le rôle joué dans
Sa- guerre car le Monténégro, avant de por¬
ter un jugement quelconque sur l'événe¬
ment. »

^r
ZÈLE ESPAGNOL

Algésiras, 17 janvier. — Le directeur et
deux rédacteurs d'un journal de Gibraltar
ont été arrêtés et l'imprimerie du journal
fermée, pour avoir publié le chapitre d'un
livre de Desa.gravio de Melgar, ancien se¬
crétaire de don Jaime de Bourbon, considé¬
ré comme offensant pour l'Allemagne.

SUCCÈS USES AU CAUCASE
Communiqué russe

Pétrograd, 18 janvier. — Communiqué du
grand état-major :

Front occidental
O-n ne signale aucun changement.

Fmnt du Caucase
Au cours des combats du 16 janvier, nous

avons- fait prisonniers vingt-quatre officiers
turcs, plus de deux cents soldats et nous
avons également enlevé un canon, une
quantité de fusils, des munitions d'artille¬
rie, de nombreuses tentes, du matériel de
■campagne et de grandes provisions de bis¬
cuits et de farine.

Rentrée à Dvinsk

Pétrograd, 18 janvier. — Les institutions
judiciaires et les autres administrations de
Dvinsk qui avaient été évacuées à Pokoff
ont reçu l'ordre die regajgner Dvinsk.

Les italiens regagnent
tout lu terrain perdu
Communiqué italien

Rome, 18 janvier. — Le long du front, de¬
puis Stelvio jusqu'à la mer, l'artillerie en¬
nemie (s'est 'montrée -active et a tenté d'en-
tra-ver nos -travaux de renforcement ; notre
artillerie -a répondu avec efficacité.
La contre-offensive résolue que -, nous

avons entreprise dans la matinée du 15 jan¬
vier sur les" hauteurs au nord-ouest de Go-
rizia, s'est terminée avec un plein succès
pour -n-os armes.
Malgré-la résistance de l'ennemi, soutenu

■par un feu violent d'artillerie, nos braves
troupes se sont emparées de nouveau de
foutes les tranchées qu'on avait dû aban¬
donner dans la -nuit du 15 janvier. Notre
ligne primitive est ainsi complètement ré¬
tablie..

Signé : Cadorna.

Les disseusi
du soei

Londres, 18 janvier. — De Rotterdam au
Daily Telegraph :

a Chaque jour, accroît les forces de la
minorité démocrate qui refuse de voter les
crédits de guerre et die nombreuses réu¬
nions tenues dans diverses parties de
l'Empire approuvent d'action, de cette mi¬
norité.

« Des résolutions caractéristiques ont été
votées, mais la plus caractéristique est celle
de Solingen, qui espère que lors du pro¬
chain vote de "crédits tout le parti social-
démocrate votera contre le gouvernement.

« Il-est à remarquer que ces résolutions
sont vo-tées non point pair des révolution¬
naires, mais par dès associations ouvrières,
et notamment par des ouvriers des fabri¬
ques du matériel de guerre.
Genève, 18 janvier. — La réunion des

membres de l'Association des social-démo¬
crates du Brunswick qui est représentée au
iR-eichstag par le député Bios, a voté une
résolution -blâmant l'attitude de la majorité
du parti et espérant que celle-ci retrouvera
le chemin, des" principes du socialisme.
Copenhague, 18 janvier. — D'après le

Vorwaerts, les partisans de la minorité so¬
cial-démocrate du Reichstag viennent de
fonder à Brème un nouvel organe qui se
nomme la Bremische Correspondenz.

COMMUNIQUE ANGLAIS
Front britannique en France

Londres, 17 janvier. — Hier s-oir, à Gi-
venchy, les Allemands ont -montré quelque
activité avec des. bombes et des mortiers de

,. tranchées'.
Aujourd'hui, au même endroit, nous

iavons exécuté, avec d'excellents résultats,
une attaque combinée au moyen de bom¬
bes, de grenades, de mortiers de tranchées
et de fusils.
Notre bombardement a été efficace à Fre¬

tin,ghien, à Zwa-rtelem et au nord d'Ypres,
. où il a provoqué un grand incendie en ar¬
rière des lignes' allemandes.
L'artillerie -afllem-ande a été active à

Ypres.

L'affaire des colonels suisses
Aucun élément nouveau n'apparaît dans

la marche de cette affaire : il importe seu¬
lement de remarquer la vigueur de la cam¬
pagne menée par la Suisse française.
La Suisse française ferait paraître moins

de vigilance, elle réclamerait avec moins de
force la lumière et les sanctions si elle n'ap-
prâliendait pas que les craintes des timorés,
le mauvais Vouloir des germanisants et ta
pression des deux empires ne troublent le
fonctionnement normal de l'autorité. En
d'autres termes, elle n'agirait pas si elle
jugeait que l'action est inutile, et c'est parce
qu'elle l'estime opportune, nécessaire, peut-
être indispensable, qu'elle s'applique à don¬
ner aux ti facteurs compétents » le récon¬
fort dont ils ont sans doute besoin.

On doit reconnaître aussi que '.a Suisse
allemande fait bonne contenance. Son atti¬
tude ne surprendra aucun de ceux qui sa¬
vent que l'action des immigrés allemands,
des professeurs germanisés et des journa¬
listes n'a pas atteint gravement le vieux
fonds helvétique, qui se retrouve immédia¬
tement quand l'honneur suisse est en jeu.

Les manifestations

Genève, 17 janvier. — L'affaire des colo¬
nels suisses continue à passionner les es¬
prits en Suisse.
L'opinion, en Suisse allemande, n'est pas

moins passionnée que celle de la Suisse ro¬
mande. Les Neue Zurcher Nachrichten,
journal catholique, et la Zurcher Post, jour¬
nal radical, avec l'organe conservateur et
protestant, le Berner Tageblatt, sont seuls,
à vouloir décolorer l'affaire et à trouver
exagérées les manifestations d'indignation
de la Suisse romande.

Lausanne, 18 janvier. — La' manifesta¬
tion organisée hier soir par les socialistes
de Lausanne, au sujet de l'affaire d'espion¬
nage des colonels, a été importante et-in¬
téressante.
Longtemps avant l'heure, la foule rem¬

plissait la salle et les couloirs du Podium
et débordait m loin dans le jardin.
M. Antoine Sote.r, président du conseil

communal de Lausanne, a ouvert 1-a. séance.
Plusieurs orateurs, notamment M. Naine,
conseiller national, orut pris la parole et ont
prononcé des -discours de ton modéré et
d'une parfaite convenance, fréquemment
coupés par les applaudissements et les ac¬
clamations.
A 'l'unanimité, l'ordre du jour suivant

a été adoipté :
« Les citoyens lausannois, réunis en as¬

semblée populaire au nombre de pîtra- de
trois .mille, en présence des événements
graves qui menacent notre neutralité et
troublent profondément l'opinion publique,
invitent les autorités compétentes à prendre
les mesures nécessaires pour la convocation
d'urgence des Chambres fédérales dans le
plus bref délai. »

Il convient d'ajouter que la manifestation
dès socialistes n'est pas l'acte d'un parti
isolé, car une adresse des députés vaudois
aux Chambres fédérales a été signée par
17 députés sur 18, le seul ma-nguant étant
absent de Suisse.

Les inculpés
Les colonels Egli et von Watlenwyl sont

en ce moment au Locle, libres de leurs
mouvements. Le Locle est bien près de la
frontière française qui intéresse tant leurs
patrons des deux légations.

Entre officiers turcs et allemands

Athènes, 18 janvier. — Selon des informa¬
tions de Constantinople, li'ndisposition des
officiers turcs contre les Allemands pro¬
vient -de ce que les ,officiers allemands re¬
çoivent de fortes indemnités, tan 'is que les
Turcs sont payés maigrement et d'une fa-
çoai irrégulière.
Il y a quelques semaines, une rixe éclata

entre officiers allemands e-t turcs dans un
restaurant de Stamboul.
Les Allemands pris d-e bo-isson, discu¬

taient -politique avec leurs collègues turcs.
Les Allemands ayant tenu- des propos déso¬
bligeants pour la- nation et le peuple otto¬
mans, les Turcs se sont jetés sur eux. Plu¬
sieurs officieirs turcs et allemands ont été
blessés.
A la suite de ces incidents, le P-arlement

ottoman. >a voté une loi spéciale pour punir
les officiers se livrant à des excès.

LE BLOCUS ET LES ÉTBTS-lBiS
De la Westminster Gazelle (Londres) :
« Le peuple américain n'a qu'à se remé¬

morer son histoire, à se rappeler ce qu'il
disait et pensait lorsque les neutres vou¬
laient qu'il relâchât son blocus des Etats
du Sud. Si, en ce moment, le peuple amé¬
ricain se mettait contre nous ou essayait
de nous enlever notre arme principale ôon-
tre les' Empires du Centre, il ferait juste¬
ment l'acte dont il.s'indignait si énargique-
ment dans son propre cas. »

Des Daily News (Londres), télégramme de
New-York :

a Les journaux américains acceptent, en
général, l'annonce de la prochaine décla¬
ration de blocus par l'Angleterre comme
-étant une mes-ure strictement dans son droit
et devenue nécessaire. »

Du World (New-York) :
« Il ne s'élèvera pas de sérieuse contro¬

verse -entre les Etats-Unis et la Grande-
Bretagne, parce que l'Angleterre se pré¬
pare à montrer qu'elle peint appliquer un
blocus -effectif au moyen de sa flotte et de
ses sous-marins. L'objection américaine
-au blocu-s anglais se base presque entière¬
ment sur le fait que ce blocus n'est pas
complet, puisque le trafic allemand conti¬
nue dans la Baltique. Dès que le blocus an¬
glais s'affirmera plus etfficàce, l'objection
-américaine n'aura plus de base. »

De la Press (New-York) :

« Les agitateurs allemands et les expor¬
tateurs dont la vente de marchandises peut
avoir à souffrir des nouvelles restrictions,
devront s'abstenir de tenter d'enflammer le
gouvernement d-e Washington à ce sujet.
L'Angleterre ne fera, par là, que se servir
de la même arme q-u-e le Nord employa con¬
tre le Sud clans la guerre civile américai¬
ne. »

Du Morning Post (Londres) :

L'intention annoncée par le gouverne¬
ment anglais' de modifier les règles de son
blocus de l'Allemagne a. causé u.ne grande
satisfaction aux Etats-Unis chez les amis de
l'Entente, car ils sont-indignés de voir la
puissance maritime de l'Angleterre réduite
à l'impuissance par ta déplorable idée de
traiter des sauvages -avec considération.
L'administration américaine se- montre

également satisfaite car, si elle est décidée
à -admettre la validité d'un blocus légal ef-
feéti-f, elle se refusait à reconnaître des. de¬
mi-mesures.
Au reste, le t-ablaeu suivant démontre

l'inefficacité d'un bloou-s qui a permis à l'Al¬
lemagne de se ravitailler chez tes neutres.
C'est ainsi qu-e le froment importé par

les neutres' pe-n-d-aint les dix premiers mois
de 1913 avait été de 19 millions de bois¬
seaux contre 50 millions importés, e-n 1915 ;
le maïs, 9 millions contre 18 millions ; la
farine- 140.000 tonneaux oontre-5 millions- ;
lè- doto-n 53.060 baltes contre L100.0Ô0 ; les
aiutom-obiles 1.300.000 dollars contre 20 mil¬
lions ; les souliers 462.000 paires contre
4.800.000.

Du Globe (Londres) :

« Le blocus d-e FAllemagne a été fictif jus¬
qu'ici, ce qui a permis à l'ennemi de con¬
tinuer la guerre. La cessation de cet état
de choses humiliant par la déclaration d'un
bl-oous réel est seulement possible par le
rationnement des pays neutres. » ,

CAMPAGNE CONTRE
LA CONSCRIPTION

Londres, 18 janvier. — Le Daily Express
fait savoir qu'il a en sa possession des
preuves d'une campagne menée au profit
de l'Allemagne, contre ta conscription par
des anaohistes; ceux-ci impriment secrète¬
ment d-es pamphlets qu'ils répandent parmi
les ouvriers des fabriques die matériel de
guerre-, sans obtenir, du reste, aucun suc¬
cès.

L'ECHANGE DES OTAGES

Genève, 18 janvier. — L'échange des ota¬
ges français et al-lemand-s s'est effectué -au¬
jourd'hui. Les otages allemands sont arri¬
vés à -midi à la gare de Gornavin à Genève,
et ont été remis aux mains -des autorités
suisses par deux commissaires de police
français. A la même heure les otages fran¬
çais ont été remis aux autorités suisses à
Schaffhouse dans des conditions identiques.

GarfoesnkeS sera extra^
Genève, 18 janvier. — Le départent

cantonal de la justice a reçu l'avis du r0
seil fédéral que l'autorisation d'extr-ni"'
Garfqunkef était accordée.
L'aventurier sera remis le 20 janvier an

autorités françaises à Saint-Julien. ^

Les chats disparaissent
Nouvel article de contrebande

Londres, 18 janvier. — On ma-r.de de Flot
terdam aiu Daily Mail :

« L-c gouvernement néerlandais a pris u
mesuras les plus sévères contre l'exporh
tion d-e la: contrebande.

« C'est -ainsi que dimanche deux frau
d-eurs ont été tués par des gardes-frontière
près de Vergend-aeî. »
Le Telegraaf annonce que les chats dis

paraissent des villes frontières ; ces ani"
maux sont envoyés eu Allemagne, non seir
lement à cause de leur peâu, mais aussi
pour la nourriture qu'ils peuvent procurer

:

DEPUTE BLESSE EN CHAMPAGNE

Une sous-commission de la Charnlm
c-omposée de MM. Paul Meunier et Philbois'
députés, visita,il lundi les cantonnenienis
militaires situés en Champagne.
Dans une descente rapide, la voiture ou

se trouvait M. Philbois, par suite d'un déra.
page violent, a été complètement renver¬
sée. Le député de l'Aube, blessé à l'épaule
a dû rentrer à Châloms, où il a reçu les
soins d'un médecin-major. Il n'a pas m
conlinu-er sa mission.

LA QUESTION DU SUCRE

Le Journal officiel publie ce matin :

« Commerce et Industrie. — Arrêté insti¬
tuant une commission ayant pour mission
d'évaluer les stocks de sucre dispo-n-ibles
nou-r l'ai consommation générale et de con-
fréter les prix de cette denrée. »

DES SERBES EN SAVOIE

Annecy, 18 janvier. — Aujourd'hui, d'au¬
tres Serbes sont arrivés à Annecy. Le pré¬
fet de la Haute-Savoie, le maire d'Annecy
et les autorités de la ville les attendaient
dans la salle d'attente de la gare. Dans de;
termes cordiaux, M. Surugue, préfet, et le
ma,ire d'Annecy leur o-nt souhaité la bien¬
venue. A leur soitie de la gare, les Serbes
ont été accueillis par l'hymne national ser¬
be chanté par d'eux jeunè-s Serbes du lycée
Be-iTholiet, et par les cris de : « Vive la
Serbie ! Vive la Fra-nce ! n Tous les Serbes
présents pleuraient.

COURRIER DES THÉÂTRES
Ce soir :

Comédie-Française, 8 h., l'Ami des Fer¬
mes ; G-aîté, 8 h. 30, Vous n'avez rien à dé¬
clarer ? ; théâtre Antoine, 8 h. 15, La Belle
Aventure ; Apollo, 8 h. 15, La Cocarde de
Mimi Pinson; Renaissance, 8 h. 30, La pua
à l'oreille ; Palais-Royal, 8 h. 30, le Poi¬
lu, Hortense a dit : « J' m'en fous »; Bouffe:
Parisiens, 8 h. 15, Kit ; Variétés, 8 h. 30,
Mademoiselle Josette ma femme ; Gymna¬
se, 8 heures 45, les Deux Vestales ; Capu¬
cines, 8 heures 15. En franchise, Oh !
Pardon ; Vaudeville, 8 h. 15, Cabi-
ria ; Cluny, 8 h. 30, les Femmes collantes;
Déjazet, 8 h. 30, Les Fiancés de Rosa¬
lie ; Grand-Guignol, 8 h. 45, Le Mystère de la
Main noire ; Folies-Bergère, 8 h.
Jusqu'au bout ; Scala, 8 h. 30, Taise:-
vous, méfiez-vous ! ; Cigale. 8 h. 30,
L'Enfer des Revues ; Concert Mayol, 8 h. 30,
Madame Bou-Dou Ba-Da Boùh ! ; El¬
dorado, S h. 15, Ponchu, roi des dentistes
Ba-Ta-Clan, 8 h. 30. Un Bouchon ; G-aîté-
Rooheohouart, 8 h. 30, C'est Mimi ; Al-ham-
bra, Empire et Olympia, à 8 h. 30. attrac¬
tions ; Nouveau-Cirque, 8 h. 30, attraction!
aux Quat'Z'Arts, au Moulin de la Chanson,
à la Pie qui Chante, à la Chaumière et au
Caibigi, à a h. 45, revues et chansonniers.

Le gérant : Antoine Kleyntjens.

Soc. Anon. des Im-p. Wellhoff et Roche,
16-18, r. Notre-Dame-des-Victoires, Paris-

E. Anceau, directeur.
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Séparation
Elle les trouve, presque toutes, les

yeux rougis. 1-es paupières boursouf-
flées. Quelques-unes reniflent, le nez
enchifrené-cle larmes.
— Oh '! mademoiselle Lina, fait une

petite brunette cri joignant les mains
comme devant une sainte apparition,
oh ! mademoiselle Lina,... qu'allons-
nous devenir ?
— Ne vous -affolez pas, dit Lina, vous

pensez bien que... que... le gouverne¬
ment a tout prévu ; les femmes ayant
leurs maris à la guerre seront secou¬
rues...
-- Oui, mais celles qui ne sont pas

mariées ?.. dit une -blonde au joli visage
anémié.
Et elle reprend :
—

... Celles qui ne sont pas mariées,
et qui comme moi ont une gosse en
nourrice ?...

-- N'ayez crainte, on s'occupera de
celles-là "aussi... et de 'celles qui n'ont
personne, ni mari, ni ami... C'est sûr...
sûr... Ne vous découragea pas...

— Ah ! tenez, qu'on ne nous donne
rien, rien, mais qu'on ne nous prenne
pas nos hommes, sanglote une grande
belle fille à La tignasse couleur de chan¬
vre,

— Oh ! Mariette, pouv-ez-vous dire
cela, vous une femme forte, intelli¬
gente ! le pays a besoin de soldats,
voyons ! Et nous n'avons pas le droit,
nous les femmes, les inutiles à cette
heure... de diminuer la vaillance des
hommes... Notre devoir est de ne pas
pleurer devant -eux... Et, vous serez si
flère d'avoir v-otre mari soldat... vous
verrez...

Lina trouvé'un mot réconfortant pour
chacune ; à mesure qu'elle parle, les
larmes se sèchent-, les visages s'éclai¬
rent, la foi renaît. Elle poursuit :
— Allons, allons, du courage.,, soyez

braves, toutes, toutes...
Et, refoulant ses propres angoisses,

elle -ajoute en souriant, d'un chaud sou¬
rire communicatif :

— Il ne manquerait plus que ça, que
les ouvrières de Paris ne fussent pas
vaillantes ! Mais la France, c'est nous,
mes enfants !
Et légère, elle pivote sur ses talons

et dégringole les escaliers, en se tam¬
ponnant les yeux, dès qu'elle est- sûre
de n'être plus vue...

— Oui, Lina, moi auss-i je vais partir,
mais moi, cela vous sera bien égal si je
suis tué...

— Oh ! pouvez-vous croire une chose
pareille !
Lina est venue chez Otto Becker lui

demander ce qu'il compte faire pour les
ouvrières.

— Je me désintéresse complètement
de la boîte, a-t-il répondu, et il a a-jouté
sans en paraître autrement ému •

— J'y perds tout- ce que je veux...
Et tout de suite o-uvrant 'un tiroir, il

v prend un pli qu'il tend à la jeune
fille :

— Seulement, Lina, vo-us allez me
donner la joie d'accepter cette enve¬
loppe ; je l'ai préparée pour vous... Je
ne .veux pas que vous soyez ennuyée
si... si... enfin on ne sait jamais...

—- Merci dit Lina émue, merci, mais
je n'ai besoin de rien, j'ai quelques éco¬
nomies... N'insistez pas, vous me feriez
de la peine...

— Je vous en supplie, Lina, prenez...
— Non... faites distribuer aux ouvriè¬

res ce que vous me destiniez... Si vous
faites cela, je vous en saurai un gré in¬
fini...

— Bien...
Et d'une v-oix brisée, il poursuit :
— Lina, je fais le sacrifice de ma vie

pour... pour une idée... Peut-être n'eus-
sé-je pas fait ce que je vais -faire, si vous
m'aviez aimé... Si un jour vous appre¬
nez une chose... une chose abominable
qui vous stupéfiera... rappelez-vous
mes paroles énigmatiques d'aujour¬
d'hui et alors ayez 'un peu de pitié en
songeant combien je vous ai année...
Lina le regarde, étreinte, les yeux

embués de larmes, car elle ne doute pas
que ces paroles obscures ne signifient :
« J'étais tranquille, heureux avant- de
vous connaître... S'il m'eût- déplu de me
battre aujourd'hui contre la France, je
pouvais demeurer hors de la mêlée tra¬
gique, mais, par amour pour vous, j'ai
voulu être français, j'ai renié ma pa-

■ trie et, à cette heure je vais combattre
tes miens pour défendre les vôtres. »

— Mon ami ! mon ami ! fait-elle...
Ah ! pardon, pardon, j'aurais dû dispa¬
raître, puisque je ne pouvais pas vous
aimer d'amour... Je n'ai été qu'une
sotte pètit-e fille incapable de compren¬
dre votre nature noble et généreuse...
Je n'ai pas su m'élever au-dessus dec

mesquines questions de caractère... et à
présent il est trop tard... Je ne puis nw
ressaisir... Comme vous m'êtes sup®'
rieur !... comme vous êtes grand ! com¬
me je suis misérable !... Plus tard vous
vous souviendrez de moi avec horreur-
Heureusement un jour vous rencontre¬
rez une femme qui vous 'aimera comme
vous méritez d'être aimé... J'étais indi¬
gne de vous, moi...
Et secouée de sanglots elle s'effondre

sur le canapé, la tête cachée dans ses
mains jointes.
Mais pâle, le visage décomposé, O'-J;

.tombe à genoux devant elle et proteste
d'une voix tragique :

— Lina. ! je ne suis pas l'homme Qllf.
vous croyez... Ne vous'humiliez Pa:
devant moi, cela me paraît d'une ir°"'{
diabolique... De vous entendre parte
ans-i, je suis remué au plus profond d
l'être... C'est comme un réveil de J11
conscience... Ah ! tenez, vous nie
tes plus de mal que si vous m'aviez m'
jiiriié.
D'un seul mouvement, les ve-ux W,

gards, il se relève, arpente la vaste P1
ce d'un pas saccadé en portant à tor
tes minutes le-s mains à son front P"
les rejeter en avant comme s'il rep°u
sait quelque effroyable vision.

(La suite à demotfù


